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LETTRES 

DE     MADAME 
DE    MA  IN  TE  NON, 

A  Me.  de  la  Viefville.  * 


LETTRE    I. 
Ce  17.  Sipemlrt  170^ 

R.  L  E  Cardinal  fort  de  ma  chain- 
"'l^\WI?  bre.  Nous  avons  traite  toutes 
^^^^&S  vos  affaires  :  il  cfl  d'avis  que 
vous  alliez  à  Goiiicr-Fontaines^ 
puifque  votre  faute  vous  permet  cfy  ob- 
ïerver  la  règle  en  ai^iyant  :  ii  coulent  à 
la  croix  y  fi  votre  Conununautc  ie  veut 
Lett.  Tom.  III.  A  abfo- 


t  AbbefTe  de  Gomer  -  Fontaines ,   élcvcc  à  Sr. 
Cvf. 


2  Lettres  de  Me.  de  Main  tenon 
abfolument.  Il  m'a  appris  que  les  Ab- 
belTes  n'en  reçoivent  point  à  leur  bcnédic- 
tion  :  il  approuve  que  j'écrive  à  Mr.  de 
Citcdux  :  &  je  le  ferai  le  plutôt  qu  il  me 
fera  poflible.  Si  la  Communauté  n  a  point 
fignc  les  baux  de  vos  terres  ^  le  marché 
eft  nul  :  il  efpère  peu  de  chofe  de  la  dette 
de  Me.  de  Grancey.  Il  vous  enverra  cher- 
cher au  premier  jour  ^  mais  il  vous  con- 
fcille  de  Ten  faire  fouvenir ,  car  il  eft  ac- 
cablé d'affaires.  Je  ne  fçai  fi  je  vous  re- 
trouverai encore  à  St.  Cyr  ?  Samedi  ou 
Dimanche  :  faites  là  -  deifus  ?  Madame  , 
tout  ce  qui  vous  convient  :  je  fuis  fans  fa- 
çons y  vous  m'écrirez  tant  qu'il  vous  plai- 
ra ,  &  je  ferai  toujours-  tout  ce  qu'il  me 
fera  poiîible  pour  avoir  quelque  part  au 
bien  que  j'efpère  que  Dieu  fera  par  vous. 
Si  quelque  chofe  peut  vous  convenir  à  St. 
Cyr  y  je  vous  l'offre  de  tout  mon  cœur. 
S'il  y  avoit  quelque  fille  prête  à  être  Re- 
ligieufe  chez  nous  y  je  fortirois  de  la  rè- 
gle en  la  laiffant  fortir  avant  fes  vingt  ans, 
&  je  payerois  fa  penfion  pendant  le  tems 
de  fon  noviciat  :  mais  peut-être  jugerez- 
vous  plus  à  propos  de  voir  votre  Com- 
munauté avant  d'v  mener  perfbnne.  Vous 
pouvez  y  quand  vous  y  ferez  y  nous  de- 
mander du  fecours  pour  vos  penfionnai- 

res; 


A  Me.  DB  LA  ViBFVILLH.  J 
res  :  vous  ne  (crcz  jamais  enibarradec  de 
celles  que  je  vous  donnerai  y  parce  que 
je  les  renverrai  quand  elles  vous  déplai- 
ront. Je  di£te  cette  lettre  en  m'habillant, 
afin  que  vous  l'ayez  plutôt.  Je  mets  au 
nombre  des  compliinens  la  manière  cerc- 
monieufè  dont  vous  m'ccrivcz  :  que  ce 
fût  delbrmais  en  billet  comme  je  vous 
écris  :  point  de  commerce  enfemble  y  à 
moins  qu'il  ne  Ibit  entièrement  libre  de 
part  de  d  autre. 

Initruilbz-moi  de  tout  ce  qui  fe  pal  fera 
à  votre  entrée  à  Gomer-  Fontaines.  Ayez 
loin  des  filles  que  je  vous  confierai  :  trai- 
tez-les en  mère  >  quelque  jeune  que  vous 
foyez.  Rien  n'eft  égal  à  la  politeffe  de 
Mon  (leur  de  Citcaiix  :  vous  en  jugerez 
par  la  lettre  que  je  vous  envoyé.  M.  le 
Maréchal  de  Nouilles  me  dira  ce  que  c'efl 
que  TAbbe'  de  la  Charmoife.  Si  j'ai  con- 
tribue à  vous  donner  un  bon  Confelfeur  > 
c'ell  a<Tiu*euient  le  plus  grand  lervice  que 
je  pouvois  vous  rendre.  Comptez  ?  Ma- 
dame j  fur  tous  ceux  qui  me  feront  poiîi- 
bles  :  votre  maifon  deviendra  pour  moi 
un  fécond  St.  Cyr  ;  je  ne  vous  parle  point 
de  l'eflime  6c  de  la  tcndrcfie  que  j'ai  pour 
vous  :  en  pouvez-vous  douter  ? 

A    2  LET- 


4     Lettres  de  Me.  de  Maintenon 

LETTRE    IL 

Ce  ^   Octobre  170^ 

PLuT  A  Dieu  que  vos  filles  vouluf^ 
fent  m'aimer  &  me  croire  !  nous  fe- 
rions du  bien  :  &  je  ne  fuis  ici  que  pour 
cela.  PreVenez  bien  nos  filles  fur  les 
liaifons  :  fi  elles  en  faifoient ,  il  faudroit 
les  renvoyer  au  plutôt  :  rien  n'efl  fi  dan- 
gereux dans  les  Communautés.  Ces  de-. 
fordres ,  que  vous  me  marquez  9  decou- 
rageroient  une  moindre  vertu  que  la  vô- 
tre :  portez  votre  fardeau  ?  puifque  c'efl 
Dieu  qui  l'a  lie. 

Travaillez  avec  modération  pour  tra- 
vailler long-tems.  D'^Aumale  f  doit  fè 
trouver  heureufe  que  Dieu  fe  ferve  û  tôt 
d'elle.  Faites  vous  aimer,  &  vous  au- 
rez tout  fait. 

Je  ne  vous  pafierai  rien  :  je  vous  don- 
nerai ce  que  je  pourrai  ?  &  je  pourrai  peu 
de  chofe.  Les  filles  de  St.  Cyr  n'ont  leurs 
miiie  ccus  qu'à  vingt  ans  :  c'efl:  une  de 

nos 

•f  Mlle.  d'AumaJe  etoit  aîle'e  à  Gomer-Fontai- 
nés  j  poùr  aider  Me.  de  Gomer-Fcntaines  à  y  e'ca'; 
blir  l'ordre  ô<.  1  édacaûon  de  St.  C/r. 


A  Me.   DE  LA  ViEFVILLE.  Ç 

nos  règles ,  6c  je  n'en  fors  Jamais.  Si 
quelqu'une  de  vos  Religicufes  avoit  quel- 
que nièce  à  vous  donner  &  qui  fut  pau- 
vre» prenez-en  deux  ,  afin  de  gagner  leur 
cœur  par  ces  petits  fcr\ices  ;  je  payerai 
leur  penflon. 

Ma  preniicre  lettre  ell  pour  montrer  à 
la  Communauté  y  fi  vous  le  jugez  à  pro- 
pos. Adieu  î  je  fuis  bien  lalfe.  J'eiiibrafTe 
d^Aiimdle  :  je  la  crois  bien  etonne'e. 


LETTRE    III. 

Ce  II.   Ottobrc  1705*.      *^"^. 

JE  fuis  ravie  y  Madame ,  de  ce  qu'on 
fe  louvient  encore  de  moi  à  Gomcr- 
Fontaines.  Vous  fçavez  comme  je  vous 
ai  parle  de  vos  Dames  5  &  combien  je 
m'*int;^Vene  à  cette  maifon.  Cet  intérêt 
efr  encore  devenu  plus  vif^  depuis  que 
j'ai  vil  une  de  mes  élèves  devenir  leur 
AbbeiFe.  Si  elles  veulent  ;,  Madame  9  j'ef- 
père  que  Dieu  fera  fervi  chez  vous  y  & 
qu  elles  répandront  des  principes  de  bon- 
ne éducation  dans  toute  la  Province. 

Il  eft  impoffible  que  le  fpirituel  &:  le 

temporel  n'ayent  fouiFert  du  long  gouver- 

A    5  ne- 


6    Lettres  de  Me.  de  Maini*enon 
nement  d'une  AbbefTe  dont  l'efprit  etoit 
afîbibli.     Dieu  leur  en  donne  une  jeune  9 
fage  9  bien  intentionnée  9  que  nous  aide- 
rons en  tout. 

Je  ne  fçavois  point  que  Mlle,  de  Blézel 
fut  demeurée  à  Paris  :  je  crains  fort  que 
Mlle.  d'Aumaîe  n'ait  trop  de  fatigue  :  je 
voudrois  bien  qu'on  lui  envoyât  le  fecours 
que  vous  demandez  ,  puifque  vous  m'af^ 
(lirez  9  Madame  >  que  vos  filles  voyent  les 
nôtres  fans  peine  :  car  je  ne  voudrois  point 
leur  faire  du  bien  malgré  elles  :  &  les  De- 
moifelles  de  St.  Cyr  ne  peuvent  me  plai- 
re qu'en  honorant  vos  Réligieufes  5  &  en 
ne  l«?Tcandalifant  point  de  ce  qui  leur  efl 
noiivean  :  chaque  m  ai  for.  a  fes  manières  : 
n:  : -cncz  donc  mes  enfans  9  fi  elles  s'éga- 
re::.. 


LETTRE    IV. 
Ce  14.  Oâohre  170^ 

JE  vous  ai  répondu  par  avance  que  je 
fuis  très-mal  habile  en  affaires.     Fai- 
tes vous  un  confeil  de  votre  Confelfeur, 
s'il   efî:  capable  ^    &  de  quelque  honnête 
homme  de  votre  voifinage  5    s'il   eft  fi- 
dèle. 


A  Me.  DB  LA  ViEFVILLE.  7 
dcle.  N'avez  -vous  pas  un  Conlcil  pour 
les  petites  afiaircs  do  la  maiibii  ,  compo- 
fô  des  plus  anciennes  ?  Rcicn'ez  vous 
toujours  à  vous  la  liberté'  de  la  dJcifion: 
les  moins  capables  ouvrent  les  bons  avis: 
lorfqu'on  s'cclaire  mutuellement  ,  celles , 
avec  qui  on  a  dcliberc  ^  le  trouvent  en- 
gagées à  foiitenir  ce  qu'on  veut  établir , 
mais  qu'un  Conlcil  vous  aide  >  &  qu  il 
ne  vous  contraigne  pas. 

Je  n'ai  oie  prêcher  vos  filles  >  dès  la 
première  lettre  :  je  crois  n'y  avoir  rien 
mis  qui  puilTe  les  fâcher. 

J'ai  oublie  la  lettre  pour  Mlle,  de  Bduii- 
veau  f  :  c'eft  beaucoup  qu'elle  continue 
la  penfîon  :  on  ne  les  augmente  pa'^  en 
ce  tems-ci. 

Je  mande  à  Me.  de  Fonîab'.e  de  voir, 
envoyer  vingt  Louïs"  pour  vo:;  p'us  prof- 
fan;  beibins  :  vous  me  fdites  une  grand  j 
pitié  ! 

17.  Oilobre   170^. 

J'ai  tire  deux  cent  livres  &  fans  peine 
de  M.  le  Cardinal  de  NpailUs ,  deux 
cent  de  M.  le  Maréchal  ?  deux  cent  de 
M.  le  Duc  ,  deux  cent  de  Me.  la  Duchelle 
de  Bourgogne  ,  6c  quatre  cent  du  Roi  : 
A     4  tout 

t  Famcufe  de  vote. 


8  Lettres  de  Me.  de  Maintenon 
tout  cela  fait  quinze  cent  livres  ?  qu'il  faut 
épargner  comme  la  dernière  reffource, 
que  vous  trouverez  en  ce  pays-ci  :  il  f  a- 
vois  pu  mieux  faire  ?  ma  chère  enfant  9 
je  l'aurois  fait. 

Il  faudra  faire  des  cierges  :  il  faudra 
filer  vos  habits  :  vous  ne  pouvez  trop 
faire  travailler  vos  filles  :  il  faut  les  oc- 
cuper 6c  les  réjouir  au  -  dedans  pour  les 
éloigner  àts  parloirs  y  qui  font  la  honte 
(3c  le  fcandale  de  tous  les  Couvens.  Je 
fuis  toujours  ravie  ,  quand  j'entens  dire 
aux  Dames  de  St.  Louis  qu'elles  feroient 
parfaitement  heureufes^  (i  les  jours  avoient 
dtux  heures  de  plus  :  nous  ne  les  pouvons 
allonger  :  rempIiiTons  les  du  moins  par  de 
bonnes  œuvres.  En  vous  couchant ,  quel 
plaiiir  n'aurez  -  vous  pas  en  repaifant  une 
jOUi-nte  où  vous  ne  trouverez  aucun  vuide? 

LETTRE    V. 
Ce  24.  Octobre  1705:. 

D'Où  vient  votre  filence  5  ma  chère 
AûbefTe  ?  En  vérité  y  j'etois  bien  en 
peiDe  de  ne  plus  entendre  parier  de  vous.' 
je  vous  ayois    pourtant  écrit    deux   let- 
tres 


A   Mo.    DE    LA    ViEFVILLE.         9 
rrcs  alTcz  longues  >    &  affc/  obligeantes. 
Dès  que  vous   êtes  niaîtreirc  des  novi- 
ces ,  vous  avez  raifon  de  n*en  pas  vou- 
loir d'autre  :  je  ne  pcnfe  pas  que  Me.  de 
Fontaine    vous    loit    d'un    grand   lècours 
pour  votre  noviciat  :  vous  avez  vos  conl^ 
titutions ,    vos  règles  &  vos  coutumes  9 
dont  il  ne    faut  pas    nous    écarter.     N'y 
mettez  point  l'efprit  de  St.  C)'r.     Ce  iont 
des  obligations  toutes  différentes.     Pour 
les    chofes   générales    qui   conviennent  k 
toutes  les  Religieufes ,  vous  les  trouverez 
en  vous-même  ,  comme  l'eloignement  du 
monde  >  le  mépris  pour  les  vanités  ;.  l'a- 
mour de  la  folitude^  le  deiintereifement. 
Je  ne  fuis   guère  entrée  dans  la  raifon  de 
commencer  votre  noviciat  promptement  5 
de  peur  que  nos  filles  ne  fe  liaffent  avec 
les  anciennes  :  vous  n'en  ferez  point  d'ex- 
cellens  liijets  ^    û   elles   (ont  capables  de 
prendre    d'autres    liaifons    qu'avec    vous. 
La  Gatine  m'a  toujours  paru  une  bonne 
iille  :    je  connois  davantage  Blexel ,    elle 
s'cil  conduite  comme  une  Sainte  tant  qu'el- 
le a  ete  au  noviciat  de  St.  Cyr  ^  &  quand 
elle  en  ell    fortie.     Dès   que  je  ferai  de 
retour:?  je  vous  chercherai  des  filles  p*iur 
être  Religieufes ,  &  je  vous  enverrai  ÂLr- 
tainvillc  pour  aider  à  Mlle.  (SAumdc. 

A     ^  Je 


I  o    Lettres  de  Me.  de  Maintenon 

Je  fuis  ravie  de  ce  que  vous  deman- 
dez confeil  à  votre  Communauté  :  il  faut 
aller  là-defTus  droit  &  fimplement  :  ren-. 
dez  vous  aux  raifons  qui  vous  convain- 
cront :  décidez  par  vous  -  même  ?  quand 
vous  trouverez  un  partage  de  fèntimens. 
Je  ne  vous  crois  point  înteTeflee^  mais 
dans  un  grand  befoin  :  j'ai  voulu  vous 
faire  connoître  d'abord  ce  que  je  puis  & 
ne  puis  pas  :  je  fuis  franche  y  j'aime  qu  on 
îe  foit  avec  moi,'  votre  vertu  m'a  plus 
Hee  à  vous  que  la  qualité  de  fille  de  St, 
Cyr.  Je  voudrois  vous  aider  à  rétablir 
une  maifon  qui  édifiât  TEglife  ?  &  toute  la 
Province.  Continuez  vos  prieures  pour  le 
Roi  &  pour  la  paix.  Je  prêcherai  votre 
Communauté  9  puifque  vous  le  voulez  > 
dès  que  j'en  trouverai  Toccafion  &  le  loi- 
fir.  Je  crois  que  vous  devez  jeûner  félon 
votre  obligation  ;  confultez  M.  le  Cardi- 
nal de  Noailles  en  quatre  mots  que  vous 
m'enverrez  y  &  où  il  faudra  bien  qu'il  ré- 
ponde. N'avez- vous* pas  vos  coutumes 
dans  vos  maifons  pour  faire  prendre  vos 
auiiiérités  par  degrés  aux  poilulantes  ? 

Ne  fouffrez  pas  qu'on  fe  décharge  fur 
vous  de  tout  ce  qui  embarrafîé.  M.  de 
Châlons  fçeLit  bien  que  le  Roi  ne  paye  ja- 
mais les  penfions;  qu'il  ne  donne  pour  être 

Reli^ 


A  Me.  DE  LA  ViEFVILLE.  II 
Rcligicuic^  que  le  jour  delà  profeffion  : 
après  cela  elles  font  bien  payées  :  &  la 
plupart  des  Couvons  sVn  accommodent 
allez  volontiers  :  mais  y  ma  chère  fille  , 
ne  prenez  jamais  ,  fous  aucun  prc'texte  j, 
de  médiocres  llijets  :  renvoyez  les  De- 
moifelies  de  St.  Cyr  y  quand  nous  ne  croi- 
rez pas  qu'elles  feront  de  bonnes  Bernar- 
dines ?  Çongcz  que  vous  en  repondrez  de- 
vant Dieu  y  qui  ne  recevra  pour  excufe 
ni  les  me'nagemens  pour  Me.  de  Mainte-^ 
non  y  ni  la  reconnoiifance  pour  vos  amis 
&  vos  bienfaiteurs. 

J'appelle  un  bon  fujet  y  une  fille  ve^rita- 
blement  à  Dieu  >  qui  veut  s'attacher  à  fa 
règle  y  qui  renonce  au  monde  y  qui  n'y 
conferve  point  de  commerce  y  qui  aime 
à  obeïr  y  qui  a  une  bonne  humeur  y  une 
confcience  fans  embarras  y  de  la  gayete  Ôc 
du  courage.  Du  Bîezel  reflemble  fans  dou- 
te à  cela.  Renvoyez-la  y  fi  je  me  trompe. 


y 


LETTRE    VI. 

Ce  2.  Novembre  1705'. 

Ou  s  fçavez  mieux  que  moi  qu'il  y 

a  de  la  différence  des  jeunes  de  rè- 

A     6  gle 


12  Lettres  de  Me.  de  Mai^tenon 
gle  à  ceux  de  TEglife.  Je  viens  d'envoyer 
votre  lettre  à  Mr.  le  Cardinal.  Je  ne  fçai 
û  j'aurai  bien  fuivi  vos  intentions  dans  ce 
que  f  écris  llir  le  ^Confelleur.  S'il  a  une 
vraie  pieté  ^  il  faut  tacher  de  le  garder, 
quoiqu'il  ait  peu  d'efprit.  Rien  n'efl:  il 
difficile  à  trouver  qu'un  Confelfeur  à  fou- 
hait.  Vous  êtes  admirable  de  trouver  que 
vos  filles  font  long-tems  à  revenir:  je  trou- 
ve que  c'ell  beaucoup  que  vous  puiifiez 
envifager  qu'elles  reviendront. 

N  abandonnez  point  à  une  autre  les 
foins  du  noviciat.  J'efpère  beaucoup  de 
du  Blezel.  Elle  n'a  rien  de  brillant  ^  mais 
toute  la  folidite  polfible  :  elle  devoit  être 
reçue  ici  5  &  nous  vous  la  donnons.  Que 
les  Demoifelles  que  je  vous  prête  >  ne 
voyent  point  d'hommes  ni  au  dedans  :>  ni 
au  dehors  ?  afin  qu  elles  ne  nous  rappor- 
tent rien  de  mauvais  :  rendez -nous -les 
auffi  pures  que  vous  les  recevez. 

Choififiez  parmi  vos  Bourgeois  de  Gi- 
fors  quelque  homme  de  confiance.  Les 
jjerfonnes  de  condition  (ont  ordinairement 
moins  utiles. 

Je  fuis  bien  édifiée  de  l'emploi  de  vo- 
tre tems  :  je  ne  crois  pas  que  vous  en 
deviez  faire  davantage  :  vous  vous  de- 
vez au  gouvernement  de  votre  maifon. 

Ren« 
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Rendez  vos  rctr^/ations  gaies  &  libres; 
on  y  viendra  ;  c'eft  un  grand  bien  ,  qui 
détruit  les  amitiJs  particulières  &  contri- 
bue à  Tunion  gcncrale.  J'embraife  nos  fil- 
les &  les  vôtres. 


LETTRE     VII. 
Ce  ç.  Nvvcmhrc  170^. 

VO  I  C 1  la  rcponfe  que  Mr.  le  Cardi- 
nal m'a  faite  poiu*  vous. 

)^  Pour  la  quellion  de  Tes  jeunes  >  je 
3)  crois  qu'elle  doit  fupporter  Tufage  rela- 
ps che  cle  fes  Religieufes  dont  iVige  6c 
î'  Tancienne  habitude  demandent  cette  to- 
jî  lerance  :  mais  pour  elle  y  elle  doit  fui- 
35\'re  la  pratique  qu'elle  a  vue  &  fuivie 
ndans  l'Abbaye  d'Argenfoles  où  elle  a 
39  pris  la  reforme^  &  l'établir  pour  les  fil- 
31  les  qu'elle  recevra:  le  tout  cependant 
3?  lèlon  leur  force  &  leur  fante  :  car  les  Su- 
>9pjneiu*s  dans  cet  Ordre  ont  grand  pou- 
33  voir  fur  les  jeûnes  de  rcgle. 

Tai  un  peu  d'oppoliticn  à  un  Confef- 
feur  Religieux  >  parce  que  je  crois  que 
les  b(  ns  n'aiment  pas  à  fortir  de  leurs 
cellules  y    S\  que    les    autres  font    dan- 
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gerenx  :  deux  Confefleurs  dans  votre  mai- 
fon   partageront    peut-être  votre  Com- 
munauté, ou  feront  jaloux  l'un  de  l'au- 
tre. 

Je  ne  fçai  pourquoi  vous  êtes  û  frap- 
pe'e  de  ces  Communions  avant  la  Meflc , 
car  il  me  femble  que  Dieu  pardonne  ai- 
fcment  ce  qui  n'eft  pas  volontaire  9  &  que 
cet  inconvénient  ceiTera  quand  vos  fiUes 
deviendront  plus  courageufes.  Servez 
vous  de  gens  que  vous  puifliez  ôter  quand 
il  vous  plaira  >  &  fuivez  en  tout  les  cou- 
tumes de  votre  Ordre. 

N'eft  -  ce  pas  aller  bien  vite  que  de 
donner  le  voile  au  bout  de  deux  mois? 
&  mettez-vous  de  la  politique  dans  leur 
réception  ?  Ne  recevrez -vous  pas  la  niè- 
ce de  vos  Religieufes  9  fi  e'eft  un  bon  fu- 
jet,  &  ne  la  renverrez  -  vous  pas  il  elle 
n'eft  pas  bonne  ?  Allons  droit ,  ma  chè- 
re fille  y  en  tout  &  par-tout  y  mais  en- 
core plus  dans  les  grandes  chofes. 

Vous  ne  fçauriez  mieux  feire  que  dVn- 
voyer  votre  intriguante  aux  Clairets  y  & 
prendre  en  fa  place  une  fille  fage  &  édi- 
fiante. Il  m'eil:  revenu  bien  des  chofes 
fufpedes  de 

Je  voudrois  bien  que  vous  euffiez  une 
bonne  organiile  j   mais  j'aimerois  mieux 

que 
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que  vous  n'euHicz  point  d'orgue,  que  d*a- 
voir  un  mauvais  lujct  dans  votre  mailon: 
je  ne  connois  point  Me.  des  Clairets , 
ainfî  je  ne  f^^aurois  lui  écrire  :  mais  j'en 
ai  tant  ouï  dire  de  bien  ,  que  je  crois 
qu  un  commerce  avec  elle  peut  vous  être 
avantageux. 

Mandez  -  moi  y  je  vous  en  prie  9  com- 
ment vos  pcnfionnaires  Ibnt  couchées. 

JTai  mis  entre  les  mains  de  Me.  de  Fo;z- 
taine  i  ^00.  liv.  que  je  vous  ai  promifes  > 
&  170.  de  plus  :,  parce  que  le  Roi  don- 
na quarante  louïs  ?  au  lieu  de  quatre  cent 
francs. 

Vous  devez  être  bien  contente  des 
moindres  progrès  que  vous  verrez  :  c'eft 
beaucoup  que  vos  filles  ne  s'oppofent  point 
au  bien  que  vous  voulez.  Ell-il  vrai  qu'il 
y  en  a  qui  vous  ont  ete  porter  de  l'ar- 
gent après  une  conférence  ?  Je  fuis  bien 
fàchee  que  vous  foyez  voifine  de  Me.  le 
'Prince  :  vous  aurez  de  la  peine  à  éviter 
les  afïàires  avec  Tes  gens. 

Vous  voyez  avec  quelle  régularité  je 
vous  répons  5  parce  que  je  vous  aime  9 
&  que  je  crois  qu'il  y  a  du  bien  à  faire. 
J'embralTe  nos  chères  filles. 


L  E  T- 
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LETTRE    VIIL 
Ce  2,z.  Novembre  170J. 

JE  fuis  fort  aifee  à  allarmer  fur  la  droi- 
ture des  Religieufes  :  elles  font  quel- 
quefois fùjettes  à  ne  la  pas  connoitre. 
Le  Roi  me  conta  ?  il  y  a  deux  jours  5 
qu'il  payoit  la  penfîon  de  trois  iiUes  dans 
un  Couvent  :  il  en  eil:  mort  une  5  il  y  a 
cinq  ans  >  &  ces  bonnes  filles  reçoivent 
la  penfion  des  trois  :  vous  ne  doutez  pas 
qu'elles  ne  communient  trois  fois  la  fe- 
maine  :  voilà:,  ma  chère  fille  y  ce  qui  me 
donne  tant  d'envie  de  travailler  à  l'exa- 
men que  vous  fçavez. 

Malheur  à  vos  Religieufes  quand  la 
chair  &  le  fang  leur  fera  recevoir  de 
mauvais  fujets  î  Je  fuis  ravie  que  la  novi- 
ce y  que  vous  venez  de  recevoir  5  foit 
fconne.  J'ai  été  édifiée  de  ce  qu'elle  n'a 
^oint  voulu  être  parée  en  prenant  l'ha- 
bit :  ce  n'elî  pas  que  je  deTapprouve  qu'on 
en  ufe  autrement  en  plufieurs  Couvens  : 
ce  font  des  coutumes  qui  ont  leurs  rai- 
fons  9  &  qui  ne  bleflent  point  les  loix 
de  la  Morale  ,  comme  le  vol  de  nos  fain- 
tes  Religieufes.  Dieu 
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Dieu  veuille  que  vous  ne  vous  repen- 
tiez point  d'avoir  ctc  il  vîte  pour  nos  fil- 
les de  St.  Cyr,  reçues  après  deux  mois 
de  noviciat  !  Je  (iiis  ravie  que  \  ous  les  ai- 
miez :  mais  cachez  cette  prediledion  iii- 
jurieufe  pour  les  autres. 

Je  ne  pretcns  pas  vous  avoir  fait  un 
pr^fenr  de  iVD'e.  cTAumule:  je  vous  l'ai 
prêtée  ^  6c  je  prctens  bien  la  repren- 
dre. 

Pourquoi  ne  me  mandez-vous  pas  po- 
iitivement  :  J'ai  re^u  les  167c.  liv.  ou  je 
ne  les  ai  pas  reçues?  Etes -vous  Nor- 
mande? ne  fça\ez-vous  point  dire  oui 
&  non  ?  Pour  moi  y  je  iuis  prccilè  ^  & 
veux  içavoir  mon  compte. 

Vous  ne  pouvez  jamais  vous  donner 
toute  entière  au  gouvernement  Ipirituel: 
il  faudra  toujours  que  vous  vous  mêliez 
du  temporel.  J'approuve  tout-à-fait  Tor- 
dre que  vous  avez  établi  :  les  AbbefTes 
n'ont  pas  accoutume*  d'en  ufer  ainfî  :  el- 
les regardent  le  bien  de  la  maifon  com- 
me leur  propre  bien  :  elles  en  difp^  fent 
abfolument  fans  en  rendre  compte  à  per- 
fonne  :  il  n'y  a  dans  cette  conduite  ni  pau- 
vreté, ni  obe'illance. 

Avez-vous  aufïi  la  folie  du  chanta  & 
Ibrez-vous  de  ces  Religieufes  qui  ont  la 

poi- 
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poitrine  blefTee  du  chant  d'obligation  y  & 
qui  font  très  fortes  pour  chanter  tout  ce 
qui  leur  plait  ?  Vous  m'allez  trouver  fort 
inhumaine  :  f  avoue  que  je  fais  grand  cas 
de  celles  qui  rempUifent  leurs  devoirs  3  & 
qui  ne  cherchent  rien  de  plus. 


LETTRE    IX. 

Ce  28.  Novembre  1705. 

J'A  I  à  repondre  à  deux  de  vos  lettres  9 
l'une  du  23  ?  l'autre  du  24;  vous  au- 
rez des  miennes  ^  tant  qu'elles  pourront 
vous  être  utiles.  Je  me  borne  à  celles-là, 
&  je  vous  confeille  de  m'imiter.  Je  fuis 
perfuadee  que  le  filence  des  Reîigieufes 
regarde  les  lettres  comme  la  converfa- 
tion  :  vous  me  trouverez  peut-être  un  peu 
feVère:  mais  tant  que  je  ferai  en  com.mer- 
ce  avec  vous  ?  ma  chère  AbbelTe  y  je  vous 
dirai  la  venté. 

Je  fouhaite  que  les  parens  de  vos  pen- 
fionnaires  confentent  à  l'habit  uniforme 
que  vous  voulez  leur  donner.  Elles  fe- 
ront toujours  afiez  bien  vêtues ,  fî  elles 
font  chaudement  en  Hiver  5  fraîchement 
en  Eté  ,  &  toujours  des  corps  bien  faits. 

J'ai 
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pai  envnye  votre  lettre  an  P.  de  la  Chaift'- 
je  fouhaite  qu'il  donne  quelque  cholè  à  la 
petite  de  Lcviy  afin  que  tout  ne  tombe 
pas  liir  le  Roi.  Il  me  paroit  que  maigre 
vos  afTiircs  vous  vous  divertiffez  un  peu» 
&  ^■ous  faites  fort  bien.  Ce  n'efi  pas  à 
moi  à  infpirer  la  picte  :  mais  c'efî:  encore 
moins  à  vous  à  vous  impatienter  du  peu 
de  procurés  que  vous  \'oycz  dans  vos  fil- 
les :  n*ctes  -  vous  pas  trop  heurcufe  y  en 
attendant  mieux  >  qu'elles  vous  laiffent 
fairo  )  &  qu'elles  ne  prennent  pas  en  a- 
verfion  les  Demoifelles  de  St.  Cyr  ?  Priez 
beaucoup  pour  elles  :  donnez-leur  un  bon 
exemple  :  traitez  -  les  avec  douceur  ^  & 
attendez  tout  le  refte  de  Dieu.  Si  je  puis 
obtenir  une  loterie  pour  vouSj,  je  n'y  man- 
querai pas. 

Crovcz  que  vous  êtes  bien  avec  moi 
quand  je  vous  appelle  opiniâtre  9  &  que 
je  n'injurie  que  les  perfonnes  que  j'aime. 
Je  ne  vois  rien  à  repondre  à  la  lettre  du 
vingt-quatre  ,  fi  ce  n'eft  que  l'ortogra- 
phe  va  mieux  ,  mais  pas  (i  bien  que  vous 
penfèz. 

Il  ne  faut  pas  que  vous  fafiTîez  un  grand 
fonds  fur  les  (ecours  de  St.  Cyr  ,  parce 
qu'ils  roulent  fur  ma  vie^  &  qu'on  ne 
vous  peut  donner  les  filles  qu'à  l'appro- 
che 


20    Lettres  de  Me.  de  Maintenon 
che  de  vingt  ans  :    encore  eii-ce  ime  li- 
cence que  les  Dames  de  St.  Louis  n'au- 
ront point  après  ma  mort.     Adieu  9    Ma- 
dame 5  adieu  9  mes  chères  filles. 


LETTRE    X. 
Ce  6.  Vccetyihrc  170J. 

J'Ai  à  repondre  à  votre  lettre  du  2. 
Je  crois  M.  l'Abbe  de  Vdjfé  bien  in- 
tentionné :  mais  tout  ce  qu'il  penfe  fe  ré- 
duit à  me  faire  agir  :  &  je  fçai  mieux  que 
lui  ce  qui  me  convient. 

Pour  repondre  à  la  queftion  que  vous 
me  faites ,  il  faudroit  fçavoir  quelle  efl 
la  faute  &  le  caraclere  de  la  per fo une 
que  vous  A'oulez  reprendre  :  la  maxime 
de  St.  Cyr  ei1:  de  commencer  toujours  par 
la  douceur. 

Je  vous  envoyé  trois  petites  penfion- 
naires  :  Tune  efl:  un  enfant  dont  j'igno- 
re   la  naL'fance  f  :    les  deux  autres  font 

De. 

t  C'etoit  un  enùnt  de  cinq  ansj  qu'elle  trouva 
feul  fur  fon  chemin  ^  ayant  feulement  un  bilJet 
qui  marquoit  Ton  âge  &  Ion  baptême.  Me.  de 
Maintmon  s'en  chargea  :  on  lui  faifoit  (buvent  de 
pareils  preTens, 
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Domoirelics  :  c'elt  en  attendant  quelles 
entrent  à  St.  Cyr. 

Soyez  pon6liKlle>  je  vous  prie,  nette 
&precire  en  afïàircs:  adrelTez  vous  direc- 
tement à  moi.  Pai  exe  deux  mois  à 
yoiis  demander  une  adrelle  pour  vous 
écrire  :  il  y  en  a  un  que  j'attens  les  noms 
des  petites  Denioilclles  que  vous  avez 
priles.  Paime  Tordre  :  tous  ces  détails 
doivent  être  écrits  fur  un  livre.  Je  ne 
brûle  vos  lettres  qu'après  y  avoir  repon- 
du :  &  je  ne  palTe  pas  un  article.  Ne  vous 
amufez  point  à  me  faire  des  complimens: 
tems  perdu  :  tâchons  de  rétablir  votre 
maifon  :  j'ei'père  vou>  donner  un  petit 
fecours  à  la  fin  de  Janvier,  ou  au  com- 
mencement de  Février. 


LETTRE     XL 
Ce  14.  Décembre  1705. 

VOus  avez  rai fon  d'être  cmbarrafTee, 
Madame,  &  il  eil  difficile  d'établir  la 
régulante  d'une  mailbn  ,  fans  avoir  des 
perfonnes  de  confiance.  En  gênerai  ,  il 
ne  faut  pas  en  mettre  de  jeunes  à  la  por- 
te^ parce  qu  elles  lont  plus  expolees:  mais 

vous 
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vous  n'avez  pas  à  choifîr.     Nos  filles  ne 
font  pas  infidèles  :  mais  elles  peuvent  ai- 
fement  fe  gâter. 

Je  viens  d'écrire  à  M.  l'Abbe  Briinet 
avec  tout  rempreiTement  dont  je  luis 
capable  :  vous  êtes  fervie  avec  une  ponc- 
tualité qui  m'étonne  moi-même  :  car  je 
trouve  toujours  du  tems  pour  vous.  Il 
me  paroit  que  Dieu  vous  protège  parti- 
culièrement :  Je  lui  demande  pour  vous 
que  vous  préfériez  toujours  le  fpirituel 
au  temporel  Je  vous  dis  ce  que  je  pen-i 
fe  ;  mais  je  ne  pretens  pas  vous  gêner 
ni  fiir  vos  chants  ?  ni  en  autre  chofe. 
Votre  MaîtreiTe  des  Novices  écrit  de  très- 
bon  fens  :  lui  ai-je  répondu  de  même  ? 
accoummez-la  à  vous  mêler  de  fon  No- 
viciat en  la  foutenant.  On  dit  que  vous 
veillez  pour  avoir  plus  de  tems  :  je  vous 
conjure  5  ma  chère  fille  >  de  vous  con- 
tenter de  bien  remplir  vos  journées.  M. 
le  Cardinal  de  Noailles  a  toujours  la  goû- 
te. Le  Duc  de  Noailles  s'en  va  en  Rouf. 
nilon  pour  ièrvir  en  Efpagne  :  priez  pour 
eux. 


LET- 


c 
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LETTRE    XII. 
Ce  zo.  Décembre  170;. 

E  n'efl  pas  à  ce  que  vous  ni'ccrivez 


^  que  je  veux  répondre  aujourd'hui  , 
mais  à  tout  ce  qui  me  levieiit  de  vous. 
Je  vous  conjure,  ma  chère  fille  >  de  pro- 
fiter de  mon  expérience,  &  de  ne  vous 
lailler  pas  aller  à  tous  les  goûts  de  St. 
Cyr.  On  y  a  eu  long-tenis  celui  des 
manufcrits  :  &  ils  nous  y  ont  fait  tant  de 
maU  que  nous  a\'ons  été  contraints  de 
les  profcrire.  J'ai  dit  qu'il  ne  falloit 
pas  vous  envoyer  les  méditations  que 
vous  demandez:  toutes  ces  écritures -là 
ne  font  qu'une  grande  perte  de  tems  :  il 
y  a  tant  de  fi  bons  livres ,  &  il  vous 
en  faut  fl  peu  !  Le  Nouveau  Teilament , 
rimitation ,  Grenade  y  Rodriguez  ,  St, 
François  de  Sales  9  le  livre  de  votre  Or- 
dre ,  en  voilà  plus  qu  il  ne  faut  pour 
vous  fandifier.  Le  long-tems  que  vous 
êtes  à  TEglife  >  joint  aux  charges  de  vo- 
tre maifon y  ne  vous  laifle  guères  de  loi* 
(îr,  6c  ce  neù.  pas  un  malheur  :  la  le6lu- 
re  fait  plus  de  mal  que  de  bien  aux  fil- 
les. 
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les.  Celles  qui  font  fimples  fe  contentent 
des  livres  que  j'ai  marques  *.  (Se  encore  y 
en  a-t-il  qui  en  fçavent  faire  un  mauvais 
iifage.  Les  autres  font  les  beaux  efpn*:sy 
ôi  excitent  une  curiofite  infatiabie  ;  nous 
avons  éprouve  tous  ces  inconvcniens  .,  & 
encore  une  fois  ,  je  voudrois  bien  que 
vous  profitalîiez  de  nos  fautes. 

N'êtes  -  vous  point  un  peu  indifcrette 
de  vouloir  garder  M^i^.  d^Aumale,  parce 
qu'elle  vous  eft  bonne  ^  fans  penfer  qu'el- 
le nous  VqH  auffi  ?  prenez  donc  votre  re- 
folation  3  ma  chère  AbbeiTe  9  de  me  la 
renvoyer  vers  les  jours  gras. 

Je  vous  conjure  :,  ma  chère  fîlle  ,  de 
marquer  moins  de  goût  pour  St.  Cyr  : 
j'ai  peur  que  vos  anciennes  ne  vous  haïf- 
fent-  :  marquez  -  leur  de  Tamitië  :  pour 
moi^  j'en  ai  beaucoup  pour  elles  :  je  meurs 
d'envie  de  vous  aider  à  rétablir  leur  maifon^ 
&  à  alTurer  leur  repos  &  leur  falut. 


LETTRE    XIIL 
Ce  II.  Décembre. 

lE  fera   M.  l'Abbe   Brunet  qui  vous 
rendra  ma  lettre  :  vous  ne  pouvez. 

Ma- 
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Madame  *  prendre  trop  de  confiance  en 
liii  :  c'ait  un  vJntable  Sdiiit  qui  ne  cher- 
che que  le  làlut  des  amcs,  6c  qui  va  vous 
trouver»  renij^Ii  de  zèle  pour  vous  & 
pour  votre  Communauté.  S'il  comptoit 
les  recommandations ,  je  vous  dirois  qu'il 
a  celle  de  M.  le  Cardinal  &  la  mienne 
qui  feroit  des  meilleures  auprès  de  lui. 
Je  ne  fçai  fi  vos  filles  goûteront  fa  fim- 
plicitè.  Je  luis  liire  que  celles  de  St. 
Cyr  feroient  ravies  de  le  voir  <5c  de  Tcn- 
tendre  j  car ,  grâces  à  Dieu  y  on  n'eft 
plus  bel  efprit  à  St.  Cyr  :  &  Ton  y  a 
acquis  le  bon  goût  de  la  fimplicite  &  de 
la  lolidite'. 

Il  ell  très-aife  de  comprendre  qu'on 
peut  vous  aimer  :  mais  nos  filles  auroient 
grand  tort,  comme  vous  dites,  de  (e 
faire  Religieufes  pour  l'amour  de  vous. 
Dieu  feul  mente  ce  facrifice  :  Dieu  feul 
peut  en   dédommager. 

Mettez  dans  votre  lettre  à  M.  le  Pria- 
ce  que  vous  auriez  pu  lui  faire  parler 
par  M.  le  Cardinal  de  Noailles  ou  par  Me. 
de  Mdintenon  ,  mais  que  vous  voulez  te- 
nir tout  de  fa  feule  bonté'.  Si  j'ai  quelque 
pouvoir  fur  vous  9  vous  ne  veillerez 
plus.  Je  l'erai  charmée  de  vou>  trouver 
demain  ici  à  la  tctc  de  mes  chères  filles» 

Lett.  Tom.  III.  R  qui 
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qui  me   font    doublement  chères  par   la 
bonne    conduite    qu'elles    ont  auprès  de 


vous. 


LETTRE    XIV. 
Ce  6.  Janvier  1706. 

VOus  voulez  que  je  prêche  vos  fil- 
les; je  vous  obéis  fimplement;,  mais 
je  vous  prie?  que  mes  lettres  ne  foient 
point  vues;  on  fe  moqueroit  de  moi.  Je 
fiiis  très  contente  de  la  vifite  que  vous 
m'avez  faite  le  premier  jour  de  cette  an-, 
née.  S'il  y  avoit  quelque  chofe  qui  dé- 
plut dans  la  lettre  que  j'tcris  à  la  Com- 
munauté 9  il  n'y  a  qu'à  la  brûler  :  j'en 
écrirai  une  autre. 

AUX  Dames  de  l'Abbaye  de  Go-^ 

MER-FONTAINE. 

VOTRE  amitie%  Mefdames?  méfait 
un  fenfible  plaifir,  &  m'autorife  à  vous 
parler  [avec  autant  de  Hberte  que  je  parle] 
à  St.  Cyr  :  il  me  lemble  qu'étant  la  mè- 
re de  votre  AbbeiTe ,  je  fuis  en  droit  de 

vous 
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VOUS  traiter  comme  mes  fîilcs.      rcTplMc 
que  vous  bcnirez  Dieu  de  vous  l'avoir  en- 
voyée ,  &  que  fècourue  par  vos  a^•is  & 
par  votre  zèle  1  votre  mailbn  fera  l'exem- 
ple &  rctiiHcation  des  aiîtres.     Je  f^ai  que 
la  régularité  ne  peut  fe  foutenir  quand  le 
temporel  manque  »  &  qu'il  faut  que  vous 
receviez  vos  preifans  btlbins  de  vos  pa-. 
rens ,  qr.and  votre  Communauté  ne  vous 
les  donne  pas  :  terrible  compte  pour  celles 
qui  ont  ruine  la  maifon  &  di/îlpe  les  dots 
des  Religieufes  :   elles  ont  à  repondre  de 
tous  les  maux  qui  ont  fuivi  ce  manque  de 
conduite.     Je  vous  aiderai  à  vous  remettre 
dans  la  règle^  dont  le  bcfoin  vous  a  peut- 
être  force'es  de  Ibrtir.     Je  prie  Dieu   de 
vous  donner  fon  Efprit ,  (îk  de  vous  éloi^ 
gner  de  celui  qui  règne  en  quelques  Ab- 
bayes 9  du  goût  du  monde  qu  elles  croyent 
heureux  ,  parce  qu'elles  ne  le  connoilfent 
pas  y  de  i'envie  d*être  vifitecs  dont  ce  mê- 
me monde  fe  moque  9  car  tout  corrompu 
qu'il  efl  y  il  eil:  feVère  du  dellr  de  s'accroî- 
tre &  de  s'enrichir^    entièrement  oppofe 
au  vœu  de  pauvreté,  delà  vanité  qui  fe 
glorifie  de  fa  naillance  &  des  biens  des  pa- 
rens  y  de  la  curiofîte  qui  fait  qu'on  vou- 
drait tout  connoître  &  tout  fçavoir  pour 
briller  au  parloir  qu'on  devroit  haïr  com- 
B     2  Uie 
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me  ia  caufe  de  tous  les  defordres  des  Cou- 
vens  9  du  plaifir  de  recevoir  &  de  faire 
des.prefens^  commerce  deTendu  à  celles 
qui  font  mortes  au  monde  y  fi  leur  facri- 
fice  n'ell  pas  une  vaine  cérémonie.  Voi- 
là ce  que  je  dt^mande  pour  vous  >  Mef^ 
dames ,  dans  refperance  que  vous  deman- 
derez pour  moi  ce  que  vous  croyez  qui 
m'ei}  neceffaire.  Je  demande  encore  que 
vous  foyez  de  dignes  filles  de  vos  faints 
Inftituteurs  y  que  vous  foyez  la  confolatioii 
&  la  joie  de  votre  Abbelfe  ?  que  vous  lui 
aidiez  à  rétablir  votre  maifon  ^  que  vous 
ne  foyez  toutes  qu'un  cœur  &  qu'une  ame, 
que  vous  trouviez  vos  plaifirs  parmi  vous^ 
que  vos  récréations  foient  communes  -,  in- 
nocentes 9  fimples  5  que  vous  haïfïîez  le 
monde  autant  que  Notre  Seigneur  le 
hait?  que  vous  n'eftimiez  que  la  pietés 
que  vous  me  croyiez  autant  &c. 

LETTRE    XV. 
Ce  15.  Janvier, 

J'Ai  reçu  hier;,   Madam.e^  votre  lettre 
du   1 3  5  elle  contient  bien  des  chofes 
dont  je  ne  ftiis  point  contente.    Il  y  a  deux 

pa- 


1 
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pages  de  louanges  ^  &  il  n'en  falioit  pa^ 
un  mot.  Vous  montrez  les  lettres  que  j'e'- 
cris  d  votre  Communaute^  Je  fais  limple- 
mcnt  ce  que  vous  dehrez  de  moi  pour 
vous  aider  *  &  vous  renvoyez  ma  lettre 
à  M.  le  Cardinal  &  vous  loufifrez  qu'el- 
le coure  dans  vos  Convens.  Je  ne  liiis  pas 
fachec  que  vous  me  donniez  un  grand  ri- 
dicule :  mais  je  le  fuis  fort  de  ce  que  vous 
ne  gardez  pas  pour  vous  feule  ce  que  je 
fais  pour  vous  feule. 

Je  crois  qu'une  Communauté' peut  met- 
tre à  une  loterie  y  mais  qu'une  Religieufe 
ne  le  peut  pas.  J'y  ai  mis  pour  vous:  con- 
fultcz  M.  FAbbJ  Brwiet.  Je  ne  i'çaurois 
encore  écrire  de  ma  main  :  mais  vou*^  ne 
vous  plaindrez  pas  de  mon  Secrétaire  *. 


LETTRE    X  V  !.. 

Ce  5.  Fcvï'ier  1706. 

IL  eft  vrai  ?  Madame  y  que  j'ai  ete  tout 
à  fait  fachee  contre  vous:  je  vous  rede- 
B     3  man- 

*  Cette  lettre  eft  écrite  de  la  main  de  Me* 
la  Duchefll-  de  Bourgogne}  qui  pour  former  ion 
ftile  Te  prêtoit  volontiers  à  cet  exercice.  Un 
jour  Me.  de  Maintenon  ayant  préfère'  Mlle.  d'/î«- 
male  3  la  Princefle  lui  dit  :  »  Adélaïde  de  Savoye 
»n'eft-elle  pas  affez  bonne  Demoifclle  pour 
»vous  fervir. 
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mandois  Mlle.  d'Aumalc  d'une  manière 
fî  preilante^  elle  m'etoit  fi  neceflaire  a- 
Jors  :,  que  je  croyois  que  vous  me  deviez 
cette  complaifance.  Elle  m'alTure  que 
vous  n'avez  pas  héfîte^  dès  la  première 
lettre  :  mais  en  vérité  >  die  ne  me  paroit 
guère  croyable  fur  votre  chapitre.  Vous 
aurez  vu  que  je  vous  ai  foupçonnee  d'à-  1 
von'  feint  de  n'avoir  pas  reçu  mes  lettres. 
Je  ferois  très-bleflee  que  vous  euffiez  ces 
détours  :  je  ne  vous  laiflerai  rien  pafTer 
fans  vous  le  dire:  car  l'ouvrage  de  votre 
perfeclion  eft  û  avance  que  je  voudrois 
aider  à  l'achever.  Tout  ce  que  Mlle. 
^Aumah  me  raconte  de  vos  Religieufes 
me  les  fait  airner  tendrement.  On  n'eft 
pas  mauvais  quand  on  prend  le  bien  iî  fa- 
cilement. Vous  feriez  bien  ingrate  ^  Ma- 
dame y  H  vous  ne  remerciiez  Dieu  de  ce 
qu'il  fait  pour  vous  !  Il  y  a  bien  des  m.ai- 
Ibns  où  l'on  n'en  auroit  pas  tant  fait  en  dix 
ans.  Je  crois  que  vous  devez  vous  déli- 
vrer du  feul  mauvais  efprit  que  vous  ayez. 
Ce  que  Mile.  (^Awriale  m'a  dit  de  l'atta- 
chem.ent  des  filles  de  Saint  Cyr  pour  vous> 
eil  ce  que  j'ai  appréhendé;,  quand  je  les  ai 
%T.ies  aller  fi  vite  :  elles  feront  bien  m.alheu- 
reufes  fi  elles  fe  font  Religieufes  pour 
vous  :  vous  pouvez  leur  manquer  en  bien 

des 
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des  façons  :  n'uiiblitz  rien  ,  pour  les  éle- 
ver à  Dieu  >  le  ièiil  qui  ne  nous  manque 
jamais. 


LETTRE     XVII. 
Ce  25.  Ftvrier  ino6. 

C'  Est  la  folie  de  tout  ce  qui  a  ete  élè- 
ve' à  St.  Cyr  d'aimer  mon  t^criture:  il 
faut  pourtant  s'accoutumer  à  s'en  palier  : 
&  il  me  fenible  que  mon  Secrétaire  vous 
eft  aflez  agréable  pour  que  vous  foyez 
contente  de  ce  que  je  vous  dirai  par  lui  : 
j'ai  beaucoup  de  peine  à  écrire  :  je  ne  de- 
fefpère  pourtant  pas  de  le  pouvoir  faire 
encore  quelquefois.  Je  vous  ai  foupçon- 
nee  de  finelTe  :  je  fuis  bien  aile  de  m  être 
trompée.  Quoique  vous  ne  foyez  pas 
bien  ^'ieille ,  je  vous  crois  allez  verlee 
dans  Ja  fpiritualite  pour  fçavoir  que  ce 
n'eft  pas  le  goût  qu'on  trouve  dans  la  dé- 
votion qui  en  fait  la  fulidite^  Tant  que 
vous  ferez  ce  que  vous  devez  y  vous  ferez 
affurement  fort  agréable  à  Dieu  9  &  vous 
le  fçavez  mieux  que  moi.  Vous  aurez 
(bu vent  à  confoler  des  filles  là-delTus.  Nous 
ferions  tous  bien  malheureux  ?  fi  notre  fa- 
B     4  lut 
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lut  depcndoit   d'une  ferveur   fenfible  qui 
ne  dt'pend  pas  de  nous. 

M.  de  Ckamillard  vient  de  me  man- 
der que  je  tor.cherois  Lundi  les  fept  mille 
fiancs  que  je  lui  ai  demandes  pour  vous. 
Entre  les  mains  de  qui  voulez -vous  que 
je  les  mette  ?  Employez  cette  fomme  bien 
utilement  j  vous  n'en  toucherez  guère  de 
plus  grande  3  félon  les  apparences.  Ne 
vous  mettez  point  en  tête  de  faire  des 
affaires  ;  elles  font  très  difficiles  ^  &  la 
plupart  injuftes  j  je  le  connois  iî  bien  y 
que  je  n'ai  pas  penfe  autre  chofe  qu'à  de- 
mander cette  ibmme  tout  franchement  à 
M.  de  Chamillard  y  ce  que  je  n'ai  jamais 
fait  depuis  que  je  fuis  à  la  Courj  mais  j'ai 
cru  feire  un  bien  en  vous  aidant  à  réta- 
blir votre  maifon.  Tout  ce  que  je  vous 
dis  là  n'eft  pas  pour  m'attirer  des  remer- 
cimens ,  mais  pour  vous  faire  voir  que 
les  fecours  font  difficiles:?  &  que  c'eft  le 
dernier  de  cette  force-là  que  je  vous  don- 
nerai. Je  me  contenterai  de  payer  bien 
régulièrement  les  penfions  de  toutes  mes 
filles  9  dont  le  nombre  va  bien  augmen- 
ter y  fi  IVllIe.  (^Aiimale  continue  :  car  elle 
ne  fonge  qu'à  en  del^aucher  à  St.  Cyr. 

Quand  je  vous  ai  parle  fur  les  récréa- 
tions p  j'ai  cru  que  vos  filles  les  faifoient 

en 
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en  commun  :  il  ne  faut  pas  les  y  forctr. 
mais  comptez  ,  que  c'eli  un  trcs-grani 
bien  &  une  grand-j  rcgularitc.  Si  j'ai  tait 
du  bien  à  St.  Cyr  y  c'eft  par  raHiduitJ 
que  j'ai  eue  à  leurs  récréations  :  cVll-Ià 
qu'on  le  fait  aimer  par  la  complaifàncc  y 
c\'ft-id  qu'on  les  connoit ,  &  qu'on  les 
rejouït;  c'cll-là  qu'on  jette  ^  en  palfant., 
des  maximes  qui  font  plus  d'^imprc/lion 
que  ce  qu'on  dit  dans  des  exhortations 
préparées  j  c'eft-la  ce  qui  lie  la  Supé- 
rieure avec  fes  lilles  :  cVft-Ià  ce  qui 
met  l'union  dans  une  maifon  ;  c'cii:  ce 
qui  en  ôte  les  partialite's  y  les  entretiens 
particuliers  ?  les  dangereux  epanchemens 
de  cœur ,  &  les  murmures  plus  dange- 
reux encore.  Quand  les  filles  fe  font 
débande  la  tête  deux  heures  par  jour , 
elles  ne  font  pas  prefTees  de  chercher  d'au- 
tres délalTemens.  Et  combien  une  Supérieu- 
re n'y  pratique-t-elle  pas  de  vertus  par  les 
tra\'ers  d'elprit  qu  elle  trouve  èi  qu'elle  fu- 
porte  ? 
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LETTRE    XVIIL 

Ce  4.  Mars  1706. 

VO  u  s  me  trouverez  encore  plus  opi- 
niâtre fur  les  grandes  penlîonnaires  : 
ii  vaudroit  mieux  que  la  moitié  de  votre 
niaifon  fiit  vuide  5  que  d^ avoir  à^s  fujets 
dangereux  y  &  les  grandes  filles  font  fî 
fort  fur  ce  pied-là  ^  que  \ç.^  Evêques  font 
contraints  de  les  défendre  dans  tous  les 
Couvens  :  j'excepte  de  cette  règle  les 
perfonnes  qui  par  leur  âge  voudroient 
faire  une  véritable  retraite  &  une  entière 
féparation  du  monde  ;  mais  pour  celles 
qui  s'ajuftent  ?  qui  vont  au  parloir  ^  qui 
s'ennuyent  5  qui  reçoivent  vos  Religieu- 
fes  dans  leurs  chambres  y  nul  intérêt  ne 
doit  vous  les  faire  fouffrir. 

Si  pour  payer  vos  dettes  y  vous  ven- 
dez les  contrats  de  vos  filles  ,  vous  fai- 
tes une  injullice  &  une  impmdence  ;  une 
injuftice  y  en  les  mettant  en  péril  de 
manquer  de  tout,  &  de  retourner  chez 
leurs  parens  y  fi  votre  maifon  achève  de 
fe  ruiner  j  une  imprudence  y  en  ne  vous 
faifant  pas  de  leurs   dots  un  revenu  qui 

eii 
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cil  le  vJrirublc  bien  des  particuliers  6c 
.i.i  gênerai  de  la  Communauté'.  Je  fçai 
i]ue  les  Couvcns  ne  s*en  font  point  un 
Icrupuie  y  (Se  que  la  plaifànterie  ell  de 
dire  qu'ils  mangent  tous  les  ans  une  ou 
deux  filles:  mais  au  jour  du  Jugement > 
on  ne  plailànte  point  j  &  voilà  de  ces 
pèches  que  je  voulois  mettre  dans  Tcxa- 
men  que  je  projettois.  Ne  nous  conten- 
tons pas  d'avoir  de  la  droiture  dans  nos 
dilcours  y  ma  chère  fille  >  ayons-en  dans 
toute  notre  conduite  ^  &  ne  nous  laif- 
fons  pas  emporter  au  torrent  de  la  cou- 
tume ,  qui  n'excufera  perfonne  devant 
Dieu. 

Je  ne  fuis  pas  plus  capable  de  juger 
des  attraits  que  des  vocations.  Mais  je 
crois  qu'il  ne  faut  rien  forcer  y  ni  pré- 
cipiter. Vous  travaillez  trop  >  vous  ne 
dormez  pas  allez  :  Mr.  Fagon  n'a  pas  de 
remède  contre  une  telle  conduite.  Eil- 
il  poffible  que  vous  l'oyez  encore  aiVcz 
enfant  pour  vouloir  de  mon  écriture  ,  au 
préjudice  de  ma  ihnJ'^  cela  eil:  bon  pour 
une  Domoifelle  de  St.  Cyr^  mais  une 
vénérable  Abbcfie  !  . . . .  Il  faut  pourtant 
en  venir  à  cette  écriture  lî  chérie  ^  pour 
vous  dire  que  je  vous  aime  tendrement. 
Voilà  une  lettre  pour 
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Mademoiselle  de  Champlebon  *. 

Puifqiie  Dieu  vous  a  rendu  la  fante  à 
Gomer  -  FontaiPxes  ,  6c  en  même  tcms 
donne  l'envie  d'y  demeurer  >  apparem- 
ment :>  ma  chère  fille  y  c'eil-là  qu'il  vous 
veut.  Penfez-y  bien  encore  avant  de 
vous  y  engager ,  &  fl  ^'Otre  vocation 
<:ontinue  5  faites  votre  Sacrifice  ,  mais 
faites  le  tout  entier ,  je  vous  en  conjure; 
.que  ce  ne  foit  pas  une  limpie  ceremonie> 
comme  font  beaucoup  de  Religieufes  : 
mourez  au  monde  ;  ne  le  reprenez  pas 
au  parloir  y  après  l'avoir  renonce  à  la 
grille:  haïiTez-le^  comme  l'ennemi  de 
Notre  Seigneur;  il  tÇt  déjà  condamne 
à  caufe  de  fes  fcandales  :  meprifez  (es 
vanités ,  {es  maximes  y  &  tâchez  en  tout 
de  juger  pai*  rapport  à  FEvangile.  Les 
Relig'eufes  font  fujettes  à  croke  le  mon- 
de aimable  >  elles  en  adorent  la  pompe  :, 
la  magnificence^  les  parures;  &  ce  mon- 
de même  y  fcandalifè  du  peu  de  pieté 
qu'elles  montrent  y  eft  tout  étonne  de  plai-» 
re  tant  encore. 

*  hitizard  de  Ckam^Iehon  née  en  16 î 6,. 

LET- 
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LETTRE     XIX. 
Ce  2 S.   '^liXi    1706. 

MADAME  de  Barnevaly  mt-re  des  dciir 
petites  Irlanduifès  que  je  vous  ai 
envoyées  >  voudroit  bien  (è  retirer  avec 
elles  auprès  de  vous.  C'eil  une  femme 
de  qualité-  par  elle-même  &  par  fbn  marij 
elle  aime  fort  les  Cou\ens^  &  y  a  tou- 
jours etc  quand  Ion  mari  ailoit  à  Tar- 
lîîee.  Aujourdhui  dk  refufe  tous  les 
autres  partis  qu'ion  lui  propofe  ,  elle  efl 
encore  jeune,  bien  faite ,  fort  ellimée  à 
la  Cour  d'Angleterre:  la  misère  lui  eft 
toute  nom'elle  ;  d'un  état  fort  com- 
mode, elle  paife  fubitement  à  la  plus 
grande  indigence  j  elle  ne  peut  donner 
que  400.  liv.  de  penfion  f  pour  elle  & 
pour  une  femme  de  chambre  dont  elle 
ne  fçauroit  encore  fe  patTer.  Voyez  ^ 
Madame  >  ce  que  vous  voulez  faire  là- 
delTus,  &  croyez  que  je  ferai  aufîi  con- 
tente d'un  reflis  que  d'un  confentement  ', 
mais  û  vous  la  recevez  ^    marquez  bien 

tou- 
t  C'étoit  Me.  de  Majrtenon  qui  payoit  cette 
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toutes    les  conditions  du  marche  5    après 
tout,  ce  ne  feroit  pas  un  lien  indiflblu- 
ble. 

Allez  droit,  ma  chère  Abbefle  :  n'ayez 
pas  tort  :  après  cela  5  fouiFrez  en  paix  le 
mal  qu'on  dira  de  vous  >  la  vente  n'ell 
pas  long-tems  étouffée. 

Vous  ne  ferez  point  grondée  de  me 
parier  en  faveur  de  M.  de  Beaulieu'^  mais 
je  ne  puis  rien  pour  lui,  je  me  fuis  fait 
une  loi  de  ne  point  demander  de  Béné- 
fices j  &  fi  je  demandois  celui-ci  y  je  ne 
Fobtiendrois  pas  :  c'eft  à  votre  faint  Car- 
dinal à  en  follîciter  pour  lui  »  ou  à  lui  en 
donner  ;    chacun  fon  rôle. 

Les  vers  :,  qu'on  a  faits  contre  vous , 
Madame  9  font  à  votre  louange  j  heureux 
ceux  qui  fouifrent  pour  la  juflice  ! 

Je  fuis  très-fâchée  du  défordre  qui  eft 
chez  vous  5  mais  je  n'en  fuis  point  fur- 
prife  ;  il  n'y  a  qu'une  extrême  régulari- 
té qui  puilfe  les  prévenir  &  les  termi- 
ner, de  c'efl:  à  quoi  vous  devez  vous 
occuper  toute  votre  vie.  Ne  croyez  pas 
légèrement  tout  ce  qu'on  vous  dit ,  & 
examinez  bien  les  rapports  avant  d'y 
ajouter  foi  ;  m.ais  quand  vous  fçavez  les 
chofes  certainement,  il  faut  encore  une 
fois  ôter   toutes    les  occaûons.     Si  vous 

êtes 
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ctcs  ferme  là-dclUis ,  û  vous  priez  pour 
vos  filles  >  il  elles  ne  voycnt  en  vous 
que  douceur  6c  que  patience  y  elles  fb- 
roicnt  bien  opiniâtres  y  h  elles  ne  rcvc- 
noient  ;  mais  Dieu  llul  en  rvj:ait  les  mo- 
niens. 

Je  me  fuis  prefque  toujours  mal  trou- 
vée d'avoir  reçu  des  perfonnes  de  la  main 
des  (aints.  Je  ne  doute  point  de  la  pau- 
vreté de  Mlle,   de c'eil:  à  nous  à  ve'- 

tir   fa  mendicité. 

Il  n'ell:  point  mal  à  propos  qu'une  Su- 
périeure loit  un  peu  (oupçonneufe^  pour- 
vu qu'elle  fente  qu'elle  Teit^  &  que  les 
autres  ne  s'*en  apperçoivcnt  jamais.  Vous 
ne  pouvez  trop  veiller  fur  votre  Com- 
munauté; mais  j'ai  toujoui'S  vu  que  la 
manière  la  plus  utile  d'y  établir  &  d'y 
îTiaintenir  la  régularité'  eil:  une  entière 
feparation  des  hommes  y  quels  qu'ils  puif- 
fent  être  :  les  gens  de  robe  y  les  Eccle- 
fîalliques  y  les  Domeftiques  y  les  Payfans> 
les  jeunes ,  les  vieux  >  les  bien  faits  >  les 
difformes  y  les  maîtres  y  les  difciples , 
tout  peut  être  dangereux  y  Ôc  vous  ne 
fçauriezufer  de  trop  de  précautions.  Soyez 
très-ferme  à  vous  oppofer  aux  entre'es  j 
rendez  les  parloirs  les  plus  dcfagreables 
que  vous  pourrez  j  voyez  toutes  les  let- 
tres- 
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très  qui  entrent  &  qui  fortent.     Vous  a-»  ^ 
vez  raifbn  de  croire  qu'il  y  a  un  peu  d'à-  Jj 
mour- propre  à  vouloir  voir  votre  ouvra-» 
ge  parfait  :  il  ne  le  fera  jamais.    Soyez- 
en  bien  perfùadee  y  &  que  Dieu  ne  vous 
demande  que  votre-rravail  y  &  votre  ap- 
plication.    Je  vous  plains  bien  de  perdre 
Mlle.    diAumale.       Vous    me    dem.andez 
une  fille  de   Ton   caradère  &  de  Ton  ef- 
prit  j  fi  vous  en  connoifTez  une  y  je  vous 
prie  de  me  l'envoyer  à  tout  prix.      J'en 
ferai  une  Dame  de  St,  Louis  allez  bonne. 


LETTRE    XX. 
Ce  23.  Novembre  1706. 

JE  ne  puis  approuver  qu'on  meprife 
les  Bourgeois  y  quand  il  y  a  de  la  ver- 
tu :  nous  ne  nous  conduiions  pas  ici  fé- 
lon ces  maximes  -  là  ?  6c  nous  nous  en 
trouvons  fort  bien. 

Travaillez  y  ma  chère  fAle  y  à  mettre 
chez  vous  le  bon  efprit  y  f  efprit  de  Dieu^ 
l'efprit  de  dellnteVeifement  y  l'eiprit  droit , 
fefprit  fblide;,  fefprit  d'obeiflance  ^  l'ef. 
prit  de  pénitence,  refprit  de  folitude. 
Que  les  Couvens  9  qui  n  ont  pas  cet  ef- 
prit y 
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prit ,  (ont  à  plaindre  de  ce  que  TEvan- 
gile  y  ell  fi  peu  connu  !  On  y  aime  le 
monde  y  on  fadmire  y  on  le  croit  heu- 
reux» on  en  convoite  les  richcllcsj  on 
y  eftime  la  grandeur  ,  on  y  mcprilc  les 
pauvres.  Convient -il  à  des  Religicul'es 
d'être  honteulcs  quand  leurs  parens  lont 
mal  vêtus  >  de  tirer  de  la  gloire  quand 
ils  viennent  les  voir  dans  des  panires  y 
d'être  aifanices  d'entendre  parler  des 
modes ,  d'être  extafîees  fi  l'on  leur  racon- 
te quelque  choie  des  Princes  ,  &  de  ne 
parler  jamais  de  Dieu  aux  féculiers  qui 
entrent  chez  elles  >  ou  qui  les  viennent 
.voir?  Le  perfonnage  d'Abbefle  ne  four- 
niroit  pas  moins  de  fujet  de  déplorer  leur 
ignorance  ;  mais  y  grâces  à  Dieu ,  vous 
connoilFez  vos  obligations  !  Si  vous  vou- 
lez me  promettre  de  lire  St.  François  de 
Saks  y  de  ne  pas  vous  dégoûter  de  Ton 
vieux  langage  >  &  de  prendre  fon  efprit, 
je  vous  enverrai  les  ouvrages. 

Mlle,  de  A^ eft-elle  mortifiée  de  la 

pauvreté  de  fa  famille  y  ou  pour  mieux 
dire  y  en  eft-elle  humiliée  ?  Les  Demoi- 
felies  de  St.  Cyr  ne  font-elles  pas  preu- 
ves de  pauvreté  comme  de  nobleile?  Et 
eft-il  poiïîble  que  des  filles^  qui  ont  le 
coui'age  de  fe  ikcrifier  par  des  vœux  de 

Re- 
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Religion ,    n'aycnt  pas  celui  de  s'avouer 
pauvres  devant  tout  le  monde  ? 

Dites  bien  doucement  à  vos  riches 
Bourgeoiles  y  que  fî  les  chofes  etoient  dans 
l'ordre  y  elles  feroient  femmes  de  cham- 
bre de  ces  pauvres  Demoifelles  ;  mais 
dites  fortement  à  vos  Demoifelles  i  qu'el- 
les doivent  baifer  avec  joie  les  pieds  de 
ces  Bourgeoifes  y  6c  que  tout  eft  égal 
devant  Dieu. 

Vous  avez  grand  tort  ?  ma  chère  fille  9 
de  laifler  entrer  fi  librement  des  feculiers 
dans  votre  maifon  :  c'eil  un  des  plus 
grands  maux  :  je  ne  finirois  pas  ,  fi  j'en- 
trois  en  matière.  St.  Cyr  n'ell  régulier 
que  par  le  foin  que  j'ai  pris  de  ne  lailTer 
aucun  commerce  aux  Dames  de  St.  Louis; 
elles  n'ont  jamais  parle  à  aucune  Dame 
de  la  Cour;  ôc  quand  j'y  en  reçois  quel- 
qu'une y  je  ne  la  quitte  pas.  Les  Demoi- 
felles de  St.  Cyr  font  émancipées  par 
Lettres -patentes  du  Roi  1  pour  difpofer 
de  leur  dot  5  &  il  n'eft  nullement  necef. 
faire  que  les  parens  ratifient  :  on  le  con- 
feilla  encore  5  il  y  a  peu  de  jours,  à  M. 
Voifm  t. 

Quant    aux  précautions   pour   le    falut 

des 

t    Diredeur    temporel   de   la  maifon  de  St. 
Louis. 
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des  âmes  >  je  crois  qu'en  les  fauve  en  leur 
otant  les  occafions  de  le  daiuncr  ;  c'ell- 
là  où  il  faut  couper  dans  le  vif:  point 
de  condelcendance^.  quand  on  peut  évi- 
ter le  pe'che.  Il  n'eft  pas  étonnant  que 
ces  pauvres  créatures  prévenues  l'entent 
de  grandes  peines  de  ce  qu'on  fait  pour 
leur  bien  ;  mais  cVll  ce  qu'il  faut  adou- 
cir par  une  charité  qui  les  perfuade  qu'on 
les  aime  véritablement^  Ôi  que  dans  tout 
ce  qui  ne  fera  pas  pe'cheS  on  aura  pour 
elles  toutes  fortes  de  complaifances. 

Le  Roi  a  içu  la  part  que  vous  avez  pri-« 
fe  aux  affaires  d'ydrgenfolUs'y  tout  lui  re- 
vient ;  mais  je  vous  aiTure  que  vous  n'en 
êtes  pas  plus  mal  avec  lui. 

Il  faut  regarder  fî  ces  fautes  y  que  vous 
craignez  y  font  de  confequence ,  j'aime- 
rois  mieux  qu'une  charge  fût  un  peu 
plus  mal  faite  y  que  de  tâcher  mes  an- 
ciennes Religieulës  ;  mais  j'aimerois 
mieux  les  fâcher  ?  que  de  les  expofer  à 
des  fautes  qui  feroient  contre  la  régula- 
rité que  vous  voulez  établir. 

Quand  une  fille  cherche  à  plaire  aux 
hommes ,  on  ne  peut  trop  lui  ôter  foc- 
cafion  de  les  voir  j  il  n'y  a  que  la  fepa- 
ration  entière  qui  puifTe  être  un  remède 
à  cette  maladie  :  du  relie  il  ne  faut  être 

dure 
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dure  à  pas  une  y  ni  jamais  les  rebuter  ; 
il  faut  leur  parler  très  -  louvent  en  parti- 
culier 3  leur  dire  franchement  ce  que 
vous  croyez  de  mal  en  elles  ^  commen- 
cer par  le  plus  prefTe ,  ne  leur  pas  dire 
tout  à  la  fois  ?  ne  paroître  point  éton- 
née de  leurs  fautes  y  leur  témoigner  de 
l'amitië ,  les  perfuader  que  vous  repon- 
dez à  Dieu  de  leur  ame?  que  vous  avez 
de  la  peine  à  leur  en  faire  ,  que  vous  vou- 
lez les  aides  à  fe  fauver ,  &  leur  faire 
cent  carefTes  qui  leur  difent  que  fî  vous 
les  gênez  en  quelque  chofe  :,  ce  n'efl:  que 
par  amitié:  ce  n'ell  point  l'autorité  qui 
touche  le  cœur,  &  la  douceur  d'une  amie 
n'efl  point  incompatible  avec  la  fermeté 
d'une  AbbefTe,  .j 

Votre  Communauté  ne  fçait  ce  qu'elle 
dit  :>  quand  elle  veut  que  vous  vous  amu- 
fiez  à  écouter  les  propofitions  du  Rece- 
veur de  Mr.  le  P.  de  Conti  Ces  gens- 
là  veulent  faire  leur  fortune  par  moi  ;  (5c 
comme  je  ne  le  veux  point ,  je  ne  veux 
point  auffi  leur  donner  des  efpérances  : 
il  y  auroit  de  la  mauvaife  foi.  Ce  n'efl: 
point  aux  Couvens  à  faire  des  affaires^ 
mais  à  gémir  de  celles  qui  fe  font  dans 
le  monde. 

Je  ne  fuis  point  flirpriiè  de  vous  voir 

fi 
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fi  contente  de  Me.  do  Bumeval:  je  n*di 
giières  connu  de  femme  plus  aimable  &c. 
Adieu ,  Madame  j  je  vous  dirai  tou- 
jours ce  que  je  penfe  :  car  je  dcilre  ar- 
demment que  vous  talficz  une  mailbn  édi- 
fiante t  &  que  vous  foyez  le  modèle  des 
AbbelTes. 


LETTRE    XXI. 
Ce   3.  Janvier    1707. 

JE  ne  doute  point  de  la  fincerite  de  vos 
vœux ,  ma  chère  AbbelTe  y  &  vous 
me  devez  la  même  juitice:  fongeons 
Fune  <x  l'autre  à  nous  fandifier  ?  vous 
pour  édifier  le  monde  &  les  Couvens  9 
moi  pour  paroitre  devant  Dieu  quand  il 
lui  plaira. 

Les  filles  de  la  Vifitation  qui  ont  eta^« 
bli  ici  Tefprit  religieux  ôc  la  confiance 
dans  la  Supérieure  ^  nous  ont  appris  ces 
entretiens  particuliers  dont  on  fe  trou- 
ve très -bien.  Je  fçai  que  ce  n'eft  pas 
la  coutume  dans  la  plupart  des  Maifuns 
Religieufes  >  où  on  regarde  même  cette 
reddition  de  compte  des  filles  de  Ste, 
Mûrie   comme     exceffivement    gênante. 

Ce 
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Ce  n'ell  point  de  ces  fortes  d'entretiens 
par  méthode  dont  j'ai  voulu  vous  parier? 
quand  je  vous  ai  confeille  de  voir  vos 
filles  en  particulier.  Je  n'y  voudrois  au- 
cune contrainte  ;  mais  je  me  contente- 
rois  de  ce  qu'elles  voudroient  me  dire. 
Vous  ne  les  conduirez  à  Dieu  que  par 
la  confiance  qu'elles  auront  en  vous. 
Vous  n'établirez  la  régularité  chez  vous 
que  par  Taniitie  que  vous  aurez  pour 
elles  :  comment  tout  cela  fe  fera-t-il  fans 
les  connoitre  ?  comment  les  connoîtrez- 
vous^  il  vous  ne  les  voyez  jamais  feules? 
comment  vous  aimeroni-elles  ^  li  vous  ne 
les  perfuadez  c^ic  vous  les  aimez  ?  com- 
ment les  en  perfuaderez-vous  y  fî  vous  ne 
confolez  Taffligee  ?  il  vous  n'entrez  dans 
les  maux  de  la  malade^  Il  vous  n'inllrui- 
fez  la  fcrupuleufè  y  il  vous  ne  rejouïfTez 
la  mélancolique  ?  Tout  cela  vous  paroî- 
tra  difficile  j  6c  vous  avez  raifon  ;  mais 
c'eft  -  là  le  feul  gouvernement  folide  : 
tout  le  refte  n'eil:  qu'un  arrangement  ex- 
térieur. Je  conviens  avec  vous  que  c'ell: 
une  pratique  très -pénible  :  il  faut  dire 
beaucoup  de  paroles  qui  paroilTent  inuti- 
les :  il  faut  elTuyer  les  travers  des  efprits , 
leur  groiîléreté^  leur  artifice  ^  6c  traiter 
tout  cela  avec  douceur. 

Vous 
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Vous  ne  puuvxv  foufîrir  >  dites  -  vous, 
qu'on  manque  de  finccrite  ;  c'dl  pour- 
tant le  dJlaut  attaclîc  aux  Couvons. 
Dans  tous  les  états  y  il  faut  être  capable 
de  tout  foufirir ,  ou  ne  pas  Ce  mcier  de 
gouverner.  Cette  iàinte  Cour  que  je  vom 
propofe  ell  bien  difîVrente  de  celle  que 
plufieurs  Abbellbs  veulent  recevoir  de 
leurs  filles  :  elles  auront  aufTi  un  fort  trés- 
diffcrent  :  ce  deiTein  de  s'infinuer  dans 
leiu*  cœur  pour  les  porter  à  Dieu  fera  re-^ 
compenfe^  quand  même  il  n'aura  pas 
eu  de  iuccès. 

V^ôtre  maifon  ne  fera  jamais  bien  gou- 
vernée >  que  vous  ne  la  conduifiez  vous- 
même  :  il  faut  que  votre  Confeireur  vous 
renvoyé  toutes  vos  filles  j>  excepte  fur 
leurs  pèches  >  ÔC  qu'il  ne  fe  mêle  de  rien 
ni  diredement  ni  indire<£lement  de  ce  qui 
fe  paife  dans  la  maifon. 

Je  vous  trouve  trop  foumife  à  mes 
confeils  :  j'aimerois  mieux  que  vous  me 
diifiez  vos  raifons:>  &  même  que  vous  dif- 
putaffiez  un  peu  :  je  ne  veux  point  vou? 
tyrannifer. 

•  Si  votre  Confefieur  a  le  courage  de 
me  regarder  en  face  y  j*efpère  qu'il  s'ac- 
coutumera à  moi.  Vous  dites  que  vous 
ayez   parle  à  la  Religieufe  en  queflion:» 

& 
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6c  que  vous  lui  parlerez  encore  une  fois; 
vous  feriez  bien-heureufe  ^  il  vous  pou- 
viez la  gagner  en  lui  parlant  vingt  fois: 
armez  vous  de  patience  ^  il  vous  voulez 
faire  l'œuvre  de  Dieu.  Je  vous  embraf- 
fe  de  tout  mon  cœur^  vous  &  nos  chè- 
res filles. 


LETTRE     XXIL 
Ce  14.   Janvier  1707, 

JE  fuis  charmée  ^  Madame  9  que  vous 
ayez  goûte  la  joie  de  la  naiilance  de 
Mr.  le  Duc  de  Bretagne  3  mais  la  mienne 
a  etë  troublée  par  la  mort  de  deux  pro- 
ches parens  y  ôc  enfuite  par  celle  de  Me. 
de  Montgon  ^  fille  de  Me.  ^Heudîcourî  y 
que  j'aimois  fort  ^  &  qui  avoit  etë  prefque 
ëlevëe  par  moi  :  les  couches  de  Me.  la 
DucheiTe  de  Bourgogne  y  la  douleur  de 
mon  amie  y  la  mienne  y  tout  cela  joint 
aux  incommodités  que  j'ai  fouvent ,  ne 
m'a  guères  laifle  de  tems  :  c'efl  ce  qui 
m'a  empêche  d'écrire  à  nos  filles  :  on  laif- 
fe  fes  enfans  pour  s'occuper  des  étrangers^ 
quoiqu'on  les  aime  tendrement  3  d'ailleurs 
je  n'écris  plus  que  pour  des  chofes  ne- 
ceiGTaires^  ou  utiles,  La 
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La  piJrtr  nei\  qn/iiac  hypocrilie  y  quand 
elle  ncik  pas  intJriLiiro  :  je  crois  que  le 
vcnrable  intérieur  cii  rocciinatit)n  de  Dieii> 
la  pLiretc*  d'intention  dans  tout  ce  que  nous 
failbns  ^  6^  de  niarclier  dans  là  prelcnce  J 
mais  9  ma  chère  Abbeife  y  ne  rendez  point 
nos  filles  des  dilcûureufes  fpiritucllcs  :  rien 
nVll  plus  dangereux  6c  plus  inutile  :  qu'el- 
les ne  lilènt  gueres  :  qu'elles  parlent  peu 
fur  les  matières  rclcvces  :  qu'elles  gardent 
leurs  règles  :  qu'elles  s'^'loignent  du  mon- 
de :  quelles  travaillent  de  leurs  mains: 
voilà  le  moyen  d'avoir  luie  Communauté 
regiilicVe. 

J'écrirai  le  plutôt  que  je  pourrai  à  M. 
de  Ccwfon  :  je  crains  que  M.  d^ArnoU" 
ville  ne  loit  pas  efte6lif. 

N'Jcoutez  nulle  propofltion  fans  ren- 
trer en  vous-même  ,  avant  que  d'y  re- 
pondre y  <x  dites  :  Ce  qu'on  me  propolè 
eii-il  bon  pour  la  rc'gularite'de  ma  Com- 
munauté ?  Si  votre  conlcience  ^ous  ré- 
pond -)  non  y  refiliez  qui  que  ce  puitle  ê- 
tre.  Oui  y  Madame  y  vous  devriez  me 
reflifer,  fi  je  voulons  vous  donner  quel- 
que perfonne  qui  n'y  fût  pas  édifiante  : 
votre  première  obligation  elt  le  bien  Ipi- 
rituel  de  votre  ma  ion. 

Cette,  digrefxion   n'eit  point  par  rap- 

Lcii.  Tom,  IIL  '   G  poi: 


ço    Lettres  de  Me.  de  Maiktenon 
port  à  la  Religieufe    que    vous   prenez  > 
puifque  vous   en    êtes  édifiée  ^    mais  une 
inflrudion  que  je  donne  à  ma  fille  TAb- 
beffe  ?  puifqu'elle  m'en  demande  fouvent. 


LETTRE    XXIII. 
A  S.  Cyr ,  ii.  Février  1707. 

JE  fors  d'un  afTez  long  entretien  avec 
votre  faint  ConfefTeur  y  dont  je  fuis 
très  -  contente  j  il  n'a  point  été  embarraf- 
fe  avec  moi  y  ni  moi  avec  lui  j  &  je  vous 
adlire  que  nous  fommes  tout  accoutumés 
l'un  à  l'autre . 

J'ai  traité  avec  lui  l'importance  du  con- 
cert entre  le  Confefleur  &  la  Supérieure: 
il  n'eft  pas  pofîible  qu'une  maifon  aille 
bien  fans  cette  intelligence. 

Je  lui  ai  dit  que  dans  les  premières  an- 
nées vje  cet  établiflement  -  ci  ^  nos  filles 
étoient  conduites  par  'de  très  -  faints  Prê- 
tres féculiers  3  mais  5  que  tirant  toute  la 
confiance  à  eux^  nous  ne  fçavions  aucu- 
nes nouvelles  de  nos  Dames  ?  ni  ne  pou- 
vions les  gouverner  :  auffi  la  maifon  alloit- 
eile  fi  mal  j>  qu'en  ce  tenis-là  je  croyois 
fou  vent  qu'il  faudroit  l'abandonner. 

Elle 


I 


A   Me.    DE   LA  ViEFVILLE.        ç  i 
Elle   n'a  priç    la   forme   que  vous   lui 

yer.  y  que  depuis  que  nous  avons  des 
Confelleurs  y  gens  de  Coniinunautc ,  qui 
renvoyent  toujours  aux  ConlHtutions  > 
aux  règles,  é!c  à  la  Sup.'riciu-e  >  le  rclcT-• 
vallt  lèulenient  lespJchcs,  &  ne  fe  mê- 
lant jamais  du  gouvernement  de  la  mai- 
Ibn  y  ni  en  gcneral  >  ni  en  particulier. 
Nos  ConteHl'urs  ne  voycnt  jamais  nos 
filles  qu'au  Confc/lional  :  ils  font  ici  très- 
reguliers,  (Se  il  cil  impoffible  de  le  voir: 
on  fe  confellc  le  plus  fuccintement  qu'on 
peut,  pour  ne  pas  incommoder  les  au- 
tres; &  il  on  a  quelque  chofe  d\m  peu 
long  à  dire,  on  le  remet  à  un  autre  jour^ 
mais  toujom^s  dans  le  ConR/iional. 

Nos  ConfelTeurs  n'entrent  jamais  dan? 
les  clîarges  des  particuliers  ,  &  nous  ne 
leur  demandons  que  des  confeils  gcnc^VàUx 
fur  le  gouvernement  ,  quand  nous  en 
voyons  d*experimentJs. 

Je  crains  que  vos  filles  ne  foient  pas' 
bien  nourries  :  je  connois  des  Couvens 
où  on  les  fait  mourir  de  faim  y  pour  mieux 
pp.rer  le  Preire  ,  ou  l'Autel. 

On  dit  là  -  dclTus  que  les  filles  vivent 
ue  fi  peu  de  ciiofe  ;  mais  il  faut  confide- 
rer  que  la  règle  leur  a  déjà  retranche  le 
iiiperiîu^  &  les  a  réduites  au  neceffaire  ; 
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de  forte  que   fî  on  retranche  encore  fur 
ce  retranchement  y  elles  n'ont  pas  de  quoi 
vivre  .*  cet  epuifement  les    rend  chagri- 
nci  6c  mal  -  laines. 

Il  y  a  des  Communautés  qui  ont  obte- 
nu du  Roi  une  Demoifelle  de  St.  Cyr 
pour  être  quittes  des  fommes  qu  elles  dé- 
voient :  vôtre  Me.  de  Flavacourt  l'obtien- 
dra peut-être  ;  mais  il  faut  qu  elle  le  de- 
mande 5  fans  que  vous  ni  moi  y  entrions  : 
je  ne  veux  plus  que  le  Roi  entende  pro- 
noncer votre  nom.  Serez-vous  contente 
de  cette  lettre  5  &  avez-vous  affez  de  mon 
écriture  ? 

Vous  me  faites  de  trop  grands  remer- 
cimens  pour  peu  de  chofe  ;  c'efl  bien  vous 
traiter  comme  ma  fille  9  que  de  ne  vous 
envoyer  que  dix  Louis  :  vous  en  aurez 
encore  autant  pour  aider  à  payer  le  mé- 
tier pour  vos  ferges. 


LETTRE    XXIV. 
Ce  3.  Avril  i^JCJ, 

VO  u  s  voyez  donc  combien  il  efl  uti- 
le de  fe  faire  aimer  des  perfonnes 
que  Ton  gouverne  :  vous  ne  ferez  jamais 

de 
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de  bien  que  par-l.i  y  ôc  ce  que  vous  ne 
ferez  point  par  la  douceui*  >  ne  le  fera  pas 
par  la  rudeile. 

Je  ne  il^di  point  quelle  forte  de  refpetl 
1  rend  aux  Abbdfes  dans  votre  Ordre  ; 
mais  je  fyai  bien  qac  vous  ne  devez  rien 
cxicjer  par  rapport  à  votre  perfonne  ', 
qu'il  ne  faut  vouloir  ni  foins  ,  ni  devoirs 
particuliers  :  ni  f^Mvoir  aucun  gre  à  cel- 
les qui  fe  diflingueroient  là-deiîus.  Ce- 
pendant il  faut  faire  rendre  à  la  fuperio- 
rite  tout  ce  qui  lui  eft  du  :  &  j^admire 
tous  les  joiu'S  avec  quelle  fimpiicite  notre 
Supérieure  recommande  le  relpeél,  l'o- 
beiïfance  &  la  foumiiïîon  qu'on  lui  doit. 
Elle  finit  ion  triennal  par  des  inilru6l!ons 
continuelles  ià-deifus  :  ce  qui  marque  bien 
que  ce  n'etoit  pas  pour  elle  qu'elle  vou- 
loit  établir  cette  autorité.  S.  Aug''Jliii  dit 
que  la  Supérieure  ne  doit  rien  faire  qui 
puilTe  a>'ilir  Tautorite.  Allez  droite  ma 
chère  fille ,  &  etablilTez  robei'ilànce  des 
infv'rieurs  envers  les  fupericurs  :  n  en  foyez 
point  honteufe  9  ni  enorgueillie.  Don- 
nez-leur en  l'exemple  y  par  rapport  à  ceux 
qui  font  au-deffus  de  vous.  Le  mot  de 
règne  cil  alTurement  ridicule  :  vôtre  bon 
fens  vous  le  fait  fentir.  Otez  tous  ces 
airs  de  grandeur  qui  font  que  le  monde 
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fe  moque  des  AbbefTes  :  iine  d'elles  vou- 
loit  imiter  le  Trône  du  Roi  de  Siam  >  par- 
ce que  tous  ceux  ^  qu'on  voit  aux  Rois  dz 
aux  Evêqnes ,  ne  lui  paroiiToient  pas  aflez 
ékvJs.  Ce  n'cft  point  un  conte  y  on  me 
l'a  nommée. 

Priez  vos  filles  de  ma  part  de  m'a\'er- 
tlr  y  quand  votre  avarice  leur  retranchera 
quelque  chofe.  - 

Je  voudroîs  de  tout  mon  cœur  vous 
donner  des  Demoifelles  de  St.  Cyr  j  mais 
elles  craignent  les  AbbelTes  par  de  iî  bon- 
nes raifons  y  que  je  ne  puis  les  contredire  : 
il  ell  vrai  que  depuis  quelque  tems  je  fors 
difficilement  de  la  règle  y  qui  veut  qu'elles 
ibient  ici  jufqu'à  vingt  ans  :  ma  mort  ne 
peut  être  bien  éloignée  :  je  craindrois 
pour  celles  que  j'aurois  feit  fortir  y  &  cela 
tout  au  moins  feroit  un  embarras  y  qu*il 
efl  plus  fage  d'épargner  à  mon  inquiétude. 

Il  y  a  encore  un  article  que  je  n'ai 
point  traite  avec  vous  y  c'eft  celui  de  vo- 
tre petite  favorite  :  il  fàudroit  l'élever  com- 
me les  autres?  &  la  rendre  même  plus 
timide  y  modefle  y  &  utile  aux  autres  : 
elle  n'eil:  pas  de  meilleure  maison  qu'elles? 
&:  en  ne  doit  pas  l'honorer  à  caufe  du 
deshonneur  de  fa  fœur  *.     Il  feroit  bien 

àde- 
*  MàîtrefTe  de  Mr.  le  Duc  a  Orléans, 


A  Me.  DE  LA  VlEF  VILLE.  ÇÇ 
à  dclirer  que  v(His  en  piiiliez  faire  une 
f'  une  Rcligieufe  >  mais  vous  n'y  parvien- 
drez pas  en  IVlevant  avec  hauteur.  Je  ne 
fcai  rien  Li-delUis  en  particulier  >  mais  je 

.i  qunne  favorite  ou  nièce  d'AbbefTe  cft 
1.1  plus  mauvaile  de  toutes  les  éducations. 

Vous  avez  raifon  >  Madame  ,  de  me 
fçavoir  bon  gre  de  toutes  mes  franchifes: 
j'aimcrois  autant  qu'une  autre  à  dire  des 
choies  agréables  6c  flateufès  ;  mais  Tami- 
tie  que  j'ai  pour  vous  y  l'honneur  de  St, 
Cyr  >  &  le  delîr  de  voir  une  Abbelle  fé- 
lon le  cœur  de  Dieu  j  m'^oblige  au  per- 
fonnage  que  je  fais  auprès  de  vous. 

M.  le  Gard,  de  Noailles  6c  moi  fommes 
bien  en  colère  contre  vous  ;  car  nous 
fommes  perliiades  que  vous  êtes  malade 
par  votre  faute.  Vous  êtes  trop  ardente 
poiii*  le  bien  :  vous  voulez  aller  trop  vi- 
te j  vous  travaillez  trop  j  6c  tout  cela  vous 
reculera  beaucoup. 

Que  voudriez-vous  retrancher  à  de  pau- 
vres filles  qui  chantent  jour  6c  nuit^  6c  à 
qui  vous  aigriffez  l'efprit  6c  le  fang  ,  quand 
elles  n'ont  pas  le  neceifaire? 

Qui  vous  a  dit  que  la  mère  de  la  petite 
de  Lévi  cft  une  bonne  femme  ?  que  vous 
n'avez  vue  que  quelques  heures  ?  Elle  n'a 
pas  de  quoi  vous  payer  fa  penfion. 
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LETTRE    XXV. 
Ce  I.  Mai  1707. 

DI E  U  VOUS  veut  tranquille ,  &  que 
vous  rempli/Tiez  les  obligations  de 
votre  état,  à  meilire  qu'elles  ie  preien- 
tent.  Vous  vous  di^'tmirez  6c  n  avance- 
rez rien  5  (î  vous  voulez  aller  trop  vite. 

Votre  lettre  efl  une  confeiTion  :>  ou  du 
moins  une  reddition  de  compte  à  Ton  Di- 
reéleur  ;  point  de  rôle  que  je  ne  fille  vo- 
lontiers avec  vous  y  s'il  pouvoit  vous  être 
utile. 

.  Ce  que  vous  me  propofez  fur  Me.  vo- 
tre mère  &  Mlle,  votre  fœur  ?  efl:  bon  & 
mauvais  :  bon  5  iî  elles  afpirent  à  une 
retraite  abfolue  :  mauvais  ?  fi  ce  n'eft  qu'un 
fimple  degout  du  monde.  Remarquez 
qu'ici  toutes  les  raifons  de  fe  retirer  chez 
vou>  Ibnt  pour  elles,  &  que  fi  elles  ne 
vous  etoient  rien ,  vous  n  en  auriez  au- 
cune pour  les  recevoir.  Or ,  vous  vous 
devez  à  votre  Communauté  prefJrable- 
ment  à  tout  :  vous  ne  pouvez  en  con- 
(cience  en  troubler  la  paix  ôc  la  régula- 
rité par  aucun  fentiment    d'amitié   pvour 

vos 
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VOS  parcns.  Les  mondains  ont  une  idjc 
très  faufTe  des  Abbayes  de  leurs  filles  : 
ils  les  regardent  comme  à  eux  :  les  Ab- 
belles  ont  accred'tc  cette  idée  y  en  dif- 
j^olânt  arbitrairement  du  bien  de  la  mai- 
ion  y  du  moins  en  partie  :  tout  cela  elt 
tgalomont  injufte  :  je  l'ai  demandé  de- 
puis peu  à  mes  fùints  :  6c  ils  m'ont  con- 
firmée dans  ce  que  j'ai  toujours  penfc*. 

Si  donc  Madaiiie  votre  mcrc  deTangc 
en  rien  Tordre  établi  y  refufez  la  y  quoi 
qu'ail  en  coCite  à  votre  cœur  :  ce  cœur  doit 
être  mort  au  monde  ',  vous  n'avez  plus 
de  devoirs  de  fille  à  remplir  que  par  les 
fentimens  :  vous  vous  devez  toute  enticVe 
à  vos  vœux  de  Religieufe  >  &  à  votre 
état  d'Abbelfe. 

Si  Madame  votre  mère  eil  pieufe  ,  édi- 
fiante ,  retirée  ;  fi  elle  ne  le  mêle  de  rien 
chez  vous  ;  û  elle  n'entre  point  dans  le 
gouvernement  de  vos  filles  j  û  elle  ne  le 
lie  (Se  ne  fe  brouille  avec  aucune  ;  fi  elle 
ne  leur  donne  point  le  goiit  du  monde  ;  fi 
elle  leur  fait  aimer  leur  vocation  j>  fans 
pourtant  les  prêcher  ;  fi  vos  fœurs  le  ren- 
dent utiles  pour  les  chofes  temporelles  y 
mais  fans  autorité,  fi  elles  ne  fe  lient  aux 
penfionnaires  que  pour  les  porter  au  bien^ 
fi  elles  font  excefiTivement  lages  j  à  ces 
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conditions  ^  recevez  les.  Mais  je  tremble 
que  votre  tendrefle  pour  elles  ne  vous 
provienne  y  &  que  votre  devoir  ne  foit  fk-* 
trille  ?  même  à  votre  infçu ,  à  vos  fenti- 
mens.  Et  s'il  en  faut  venir  à  une  fepa- 
ration  !  Voyez  ?  pefez  j  vos  filles  murmu- 
reront^ vous  fçavez  comme  elles  parlent 
de  toutes  les  peribnnes  dont  elles  n'efpé- 
rent  rien. 

Je  vous  prêterai  encore  Mlle.  ^Aiima^ 
îc  :  elle  eft  intelligente ,  elle  m'ell:  fort  at- 
tachée ;  j'ai  pour  elle  autant  de  confian- 
ce que  d'amitié  j  elle  eft  propre  aux  gran- 
des comme  aux  petites  chufes.  J'en  fout- 
£-irai  ?  je  vous  la  prêterai  pointant. 

La  nouvt;lle  d'Efpagne  -}-  efl:  excellen- 
te :  il  nous  en  faudroit  encore  quelqu'au- 
tre  pour  avoir  la  paix  :  ne  vous  laffez 
po  nt  y  ma  très-chère  fille  y  de  la  deman- 
der à  Dieu.  Que  vous  avez  bien  iàit  de 
faire  rendre  compte  de  l'emploi  des  biens 
temporels  de  la  mailon  !  on  n'a  point  de 
myiière  quand  on  va  droit  ?  Ôc  Dieu  bé- 
nira cette  conduite.  Que  dites-vons  de  la 
mite  de  Mlle,  de  Tha^ft  ?  J'oublie  toujours 
fon  ncm. 

L  E  T- 

t  Dç  la  h^mlk  d'Almanza  j^  gagnée  par  le  Duc 
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LETTRE    XXVI. 

A    Mlle.    d'Aumalb. 

A  St.  Cyr  y  ce  4.  Juin  1707. 

JE  fuis  bien  mécontente  de  notre  Ab- 
belfc  de  la  f  à  voir  fi  long-tems  malade^ 
&  lalFe  d^ctre  Abbelle.  Faut  -  il  fe  lafTcr 
quand  on  ne  fait  que  commencer  à  cou- 
rir ?  Elle  a  des  relais  :  que  i'era  -  ce  donc 
après  ma  mort  l  Relevez  fon  courage  : 
cet  abbatement  efl  une  fuite  de  fa  maladie. 
Il  n'y  a  rien  que  je  ne  donnaffe  pour  être 
à  preTent  à  Gomer  -  Fontaines  :  je  ferois 
Ion  Médecin  ;  car  vous  favez  que  j'ai  fait 
mon  cours  fous  M.  Fagon  y  &  que  je  prc- 
tens  avoir  beaucoup  d'expérience.  Otez 
cette  femme  fans  hefitcr.  Je  ne  donne 
pas  des  penfionnaires  à  notre  chère  Ab- 
belfe  pour  lui  être  à  charge  :  elle  feroit  > 
comme  vous  dites  y  trop  heureufe  9  û  iiÏQ 
n'avoit  que  des  enfans  :  ce  font  les  gran- 
des penfionnaires  qui  gâtent  tout  j  elles 
font  difficiles  à  fervir  ;  elles  depenfent 
toujours  plus  qu'elles  ne  donnent:,  ie  Ican- 
dalifent  de  tout  ce  qu'elles  voyent  dans  I:s 
Religieufes  ,  jugent  de  la  conduite  à-^s  Su- 
pcrieiures^  dJcnent  les  maifon-i  ^  ca  ra[>. 
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portent  dans  le  monde  mille  hiftoires  fort 
fcandaleufes  j>  ou  ridicules  y  ôc  fouvent  fauf- 
l'es  5  &  aftoibliffent  les  vocations  :>  en  re- 
Tuettant  devant  les  yeux  les  airs  &  les  va- 
nités du  monde.  Je  ne  finirois  point  fi  je 
difois  tout  ce  que  je  fai  là-defliis  :  je  ine 
tais  fur  la  mauvaife  conduite  perfonnelle 
qu'elles  ont  fouvent  ^  &  qui  deshonore  les 
maifons  où  elles  font. 


LETTRE    XX  VIL 

A   Me.    DE    LA   ViEFVILLE. 
Ce   II.  Juin  1707. 

POiNT  de  bonheur  pour  vous  s  fi  vous 
efpJrez  de  la  reconnoiiTancç  des  hom- 
mes, vous  n  en  trouverez  point,  &  Dieu 
vous  delîine  une  autre  recompenfe  :  tra- 
vaillez pour  lui  ;  travaillez  avec  lui  ;  tra- 
vailez  comme  lui.  Si  ^m\\s  travaillez  pour 
lui  j>  vous  ferez  très-indiffe'rente  à  Tappro-» 
bation  de  vos  filles  :  £1  vous  travaillez  avec 
lui  y  vous  aurez  un  fonds  de  paix  qui  ne 
pourra  être  troublée  par  aucun  mécomp- 
te :  {i  vous  travaillez  comme  lui ,  ce  fera 
avec  force  6c  douceur  j  fans  empreifement> 
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fans  inquiJriîdc,  làns  chagrin.   An  non)  de 
Dieu  y  xVladamo  >  ne  foycz  point  emprei- 
fcc  j  j'ai  vu  ICI  des  filles  de  ce  caracK'rc  ; 
files  mettoicnt  tout  le  nu)nde  à  bout  3  & 
s'y  mettoicnt  elies-menies.  Je  (liis  naturel- 
knient  vive  oc  a  .iive  :  fai  eu  bien  des  pei- 
nes dans  cet  ctabLlfement  ;    as.  f ai  beau- 
coup plus  avance  depuis  que  je  me   liiis 
modérée.    Vous  avez  un  bon  eiprit  j  vos 
intentions  font  dioites  j  croyez-cn  Texpe- 
rience  &  Tamitie  j  ne  vous  prefiez  point  ; 
ne  prelllz  point  les  autres  ^  prenez  des  re- 
Kichemens  j  amuiez  vous,  travaillez  gaye- 
nient>  ôc  peu  à  peu  tout  (e  fera.  Je  ne  fuis 
point  perluadee  que  vous  deviez    quitter 
votre  place  j  je  regarde  cette  proportion 
'comme  un  befoin  d'être   purgée.     Avez* 
vous  compte  occupai*  une  place  qui  vous 
donnfit  des  plaiiirs  \  ConiidJrez  qu'a  vingt- 
huit  ans  vous  avez  pris  le  gouvernement 
d'un  Couvent  min  j  pour  le  ipirituel  6l  pour 
leteiuporeU  rempli  de  filles  accoutumées 
à  fjire  leur  volonté  ;    elles  louffrent  les 
cliangemens  que  vous  faites?    vos  prJfe- 
rcnces  pour  les  Demoifelits  de  St.  Cyr  que 
vous  mettez  dans  leurs  places  :  elles  v  us 
eliiment ,  vous  craignent  y  &  vous  lailîent 
faire.     C*ell:  \\\\  bonheur  que  vous  ne  pou- 
viez atteiidie.     Vous  voudi'iez  feire  \\\\çi 

mai-* 
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maifon  où  tout  fut  range  à  fouhait  com- 
me chez  nous.  Eh  !  combien  a-t-on  ete 
à  régler  S.  Cyr  !  Il  y  a  vingt-un  ans  que 
nous  y  fommes  :  il  etoit  commence'  deux 
ans  auparavant  àNoify^  &  vous  voudriez 
faire  en  deux  ans  ce  que  nous  avons  fait  en 
vingt-trois  !  Vous  vous  confumez  par  cet- 
te dJraifonnable  a6livite.  Faites  votre  de- 
voir ^  6c  moquez  vous  des  propos  qu'on' 
vous  repète.  Eh!  qui  n'eil  pas  fujet  à  la 
calomnie  ?  N'avez-vous  jamais  ouï  blâmer 
le  Roi  y  critiquer  les  TV'linilbes  ?  Et  il  vous 
fçâviez  ce  qu'on  dit  de  moi  !  Si  je  vous 
montrois  tout  ce  qu'on  m'écrit  contre  moi- 
même  ! 


LETTRE     XXVIII. 

Ce  i8.  Juin  1707. 

Vous  m'vavez  donne  bien  de  l'inquiétu- 
de y  nia  chère  fille  ^  &  je  remercie 
Dieu  de  vous  avoir  confei*vce  :  il  me  fem-« 
ble  que  vous  n'êtes  point  encore  allez 
bonne  pour  mourir  ,  &  qu'il  vous  faut 
bien  d'autres  épreuves  &  une  plus  grande 
abondance  de  bonnes  œuvres. 

Profitez  de  votre  expenence  i  fi  vous 

ne 
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•     profitez  pas  de  la  mienne  9  votre  N'iva- 
'J  vous  a  conduite  aux  portes  de  la  mort: 
\    us  avez  mis  votre  làng  dans  un  tel  niou- 
^    lîient,  qu'il  ne  circuloit  plus.  M.  Fjgon^ 
f  je  conliiltai  devant  M.  le  Cardinal  de 
dilUs  y  me  fit  fort  bien  entendre  votre 
t.    J'ai  dit  à  Mlle.  à'Aum.ile  les  remè- 
^  qu'il  vous  ordonne  ?  mais  il  veut  lur- 
tout  de  la  tranquillité  :     c'eil ,   ma  chère 
fàlQ  y    ce  qui  elt  ablolument  ne'cellaire  à 
votre  ame  &à  votre  corps.    Nos  enfans 
de  Sr.  Cyr  doivent  confiderer  qu'elles  ont 
ete  bien  près  de  vous  perdre  y  &  qu'elles 
feront  malheureufës  Ç\  elles  s'attachent  trop 
à  vous.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  ne  nous  aban- 
donne jamais.  Jetois  bien  touchée  de  leur 
douleur.    J'ai  très  -  bonne  opinion  de  ma 
fœur  de  Champkbon  :   je  crois  que  vous 
avez  en  elle  un  bon  fujet  j  formez  la  pour 
vous  fucceder^    &  après  cela  nous  vous 
permettrons  de   devenir  une  limple  Reli- 
gieufe. 

Mlle.  éiAiimaîe  m'a  dit  que  votre  petite 
favorite  hait  les  pauvres  y  &;  qu'elle  rougit 
quand  on  parle  de  la  fœur.  Dieu  la  be- 
nilTe  !  J'efpère  que  vous  n'avez  pas  une 
Rehgieufe  allez  fote  pour  f  elHmer  heureu-» 
fe  d'a^'oir  le  cœur  d'un  Prince.  Appre- 
nez à  vos  enfans  à  mepriier  le  monde  & 

les 
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les  vanitcs  5  ce  monde  pour  lequel  J.  C. 
n'a  point  prie ,  lui  qui  a  prie  pour  Tes  bour- 
reaux ?  tant  il  eft  corrompu  &  endurci  ! 
Blâmez  le  mal ,  mais  ne  haïiTez  point  ceux 
qui  le  commettent.  Que  vous  ferez  heu- 
reufe  iî  vous  arrachez  cette  enfant  aux 
occafions  qu'elle  aura  de  fe  perdre  ! 

Aviez  -  vous  befoin  de  M.  de  Châhns 
pour  vous  avertir  que  vous  êtes  vive  Ôi 
ardente  ?  Ne  le  fentez  vous  pas  encore 
plus  que  les  autres  ?  Je  fuis  bien  édifiée  de 
la  manière  dont  vous  avez  reçu  cette  grê- 
le qui  vous  a  ruinée.  Tout  ce  que  vous 
avez  fait  jufqu'ici  pour,  établir  votre  tem- 
porel j>  n'aura  pas  autant  de  mérite  que  la 
foumiffîon  avec  laquelle  vous  avez  reçu 
ce  petit  renverfement  j  Pamonr  propre  fe 
glilTe  dans  la  plupart  de  nos  allions  j  dans 
nos  reTignations  il  n'y  en  a  guère. 

Me  voici  à  votre  lettre  du  27.  Il  efl:  vrai 
que  je  ne  me  porte  pas  bien  :  il  n'efl  pas 
quellion  de  donner  votre  vie  pour  la  mien- 
lie  j  vous  arrivez  ?  &  je  pars.  J'ai  rem- 
pli y  à  peu  de  chofe  près  y  ma  deilinèe  y 
c'ell  à  vous  à  remplir  la  vôtre. 

L'affaire  que  vous  avez  avec  M.  de  Ci- 
teaux  me  paiTe  :  je  ne  fçai  û  la  profelfion 
de  ma  fœ;.r  de  Chum^'ebori  ti\  nulle  ; 
mais  je  içai  bien  que  vous  ne  devez  pas 

vous 
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VOUS  rcvoltcr  contre  votre  Siipcricur. 
Toute  mon  inclination  me  porte  à  dépen- 
dre des  Kvequcs  5  les  niaifons  en  font ,  ce 
Bic  llnible ,  mieux  gouvernées ,  6c  je  vuu- 
drois  de  tout  mon  cœur  que  la  votre  fût 
de  ce  nombre.  Mais  je  ne  (yai  point  fi 
cVft  une  affaire  facile  :  &  je  crains  fort  de 
N  us  voir  un  procès  de  longue  haleine 
contre  M.  de  Cî:eAii\\  C'eli:  faire  parler 
de  vous  de  bonne  heure  !  Cependant  je 
j  foiunets  aux  deux  grands  Prélats  qui 
\  --'US  protègent. 

A  votre  place  je  recevrois  les  ion.  liv. 
de  M.  de  Citc^iix  ^  en  efprit  d'humilité  > 
de  pauvreté  &  de  foumifiion.  Les  Chré- 
tiens ne  doivent  pas  être  orguedleux  > 
&  encore  moins  des  Religieufes.  Les 
vœux  de  S.  Cyr  ne  vous  regardent  point; 
il  elt  ailé  aux  Dames  de  S.  Lxxiis  de  ne 
rien  recevoir;  leur  magnifique  fondateur 
a  pourvu  à  tous  leurs  bcfoir:S.  Il  y  a  bien 
de  la  différence  d'être  fondé  par  un  Saint 
ou  par  un  Roi. 

J'ai  chargé  Mlle.  d^AumJe  de  vous  en- 
voyer de  fargeat  y  fur  lequel  je  vai  nf  ex- 
pliquer franchement  avec  vous.  Ne  croyez 
pas ,  je  vous  conjure  y  que  ce  que  je  fais 
pour  rétablir  Gomcr-Fontaincs  5  loit  fon- 
dé fur  famitié.     Nous  devons  tous  agir 

par 
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par  des  motifs  plus  nobles  j  le  mien  efl 
de  contribuer  à  la  gloire  de  Dieu  »  en 
le  faiiànt  honorer  chez  vous  :  il  eii:  vrai 
que  vous  m'avez  paru  propre  à  ce  def^ 
fein. 

Adieu  9  mon  Secrétaire  -f-  a  grand  peur 
du  tonnerre  :  malgré  tout  Ton  mente  ,  je 
lui  vois  le  tempérament  d'un  lieVre. 


LETTRE    XXIX. 

Ce  17.   Odobre  1707. 

VOus  vous  mettez  à  la  raifon  de  vou- 
loir bien  que  je  di6te  à  Mlle.  d'Au^ 
maie  y  &  de  vous  contenter  de  deux  li- 
gnes de  mon  écriture. 

Je  fuis  bien  periliadée  que  le  voyage 
de  St.  Cyr  vous  aura  été  utile  5  à  vous  & 
à  Me.  Fortune:  de-ià  ;,  ce  confentement  iî 
vite  accordé.  Mais  je  ne  comprens  rien 
à  votre  féjour  dans  le  dehors  de  votre 
maifon  ;  je  ne  fçai  pas  il  ces  chofes  -  là 
foiit  ulitées  chez  vous  ,  mais  je  n'en  ai  ja- 
mais oui  parler  ^  &  je  le  regarderois  com- 
me une  grande  irrégularités  non  que  je 
penfe  que  tout  ce  qui  ne  fe  iàit  pas  à  S. 

Cyr 

t  Mlle.  d'Aumah, 
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Cyr  *  ioit  \m  mal  :  chaque  Ordre  a  les 
uJages  &  Tes  maximes.  Votre  Noviciat 
tiï  votre  veritabk'  rclfourcc  ;  vous  devez 
en  prendre  un  grand  loin  y  ôi  connoî- 
tre  les  Novices  autant  que  leur  Maître! lè. 
Vous  ne  pouvez  trop*  leur  confeiiler  de 
prendre  confiance  en  elle  ,  6c  elle  doit  les 
allurer  qu'elle  n*a  rien  de  cache  pour  vous. 
V^oulcz-NOi.s  infpirer  la  droiture  à  vos  fil- 
les ?  qu'elles  la  voyent  dans  toute  votre 
conduite  9  &  jamais  ces  miferables  finel- 
fcs  que  les  Kcliiriculès  prennent  pour  ha- 
biletj.  L  intcVet  de  la  Communauté  ne 
julrifie  point  Tavarice  ;  mais  je  ferois  bien 
fTichJe  que  vous  ne  flifîiez  pas  économe: 
il  faut  avoir  le  cœur  noble  &  étendu  > 
mais  il  faut  être  pauvre  y  puifqu'on  a  voue 
la  pauvrete^ 

M.  de  Lort  ne  m'a  nulle  obligation. 
J*ai  donne  fon  placet,  &  c'efl:  tout  :  il  a 
ete  accorde  y  parce  qu'il  etoit  raifonna- 
ble  ;  &  on  veut  que  tout  fe  fafle  par  fa- 
veur &  par  moi  y  ce  qui  n'cft  pas  vrai. 

Me.  de  L  Lande  fonge  à  l'intérêt  de  fa 
nièce  plutôt  qu'au  vôtre  y  en  voulant  vous 
la  donner  :  celie-là  a  montre  partout  un 
elprit  fort  mal  fait. 

Vous 

♦  Les  Dames  de  S.  Louis  ne  Coitent  jamais  3 
pas  mCmc  pour  les  railcns  les  plus  icnes  de  Umé. 
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Vous  m'avez  fouvent  flattée  d'avoir 
contribue  au  bien  que  vous  trouvez  à  S. 
Cyr.  Si  j'y  en  ai  fait  y  il  efi:  du  aux  foins 
que  j'ai  pris  de  la  récréation.  II  y  a  vingt 
ans  que  j'y  fuis  afîidue.  C'eft  là  qu'une 
Supérieure  appliquée  fe  fait  aimer  ^  le  fait 
goûter  :  elle  épanouît  le  cœur  de  fes  filles 
en  leur  donnant  quelques  plaifii'S.  On  dit 
des  chofes  édifiantes  fans  ennui  ?  parce 
qu  on  les  mêle  avec  de  la  gayete.  En  rail- 
lant^ on  jette  fans  aifedlation  de  bonnes 
maximes  :  mais  pour  cela  y  ma  chère  filie^ 
il  faut  être  toute  appliquée  aux  autres  y  & 
fe  compter  pour  rien  j  il  feut  laiffer  par-. 
1er  celles  qui  nous  ennuyent ,  fouifrir  les 
travers  5  ne  rien  reprendre  fJrieufement. 
Ce  talent  y  vous  l'avez  :,  j'en  fuis  fure  :  & 
je  le  fuis  auffi  ^  que  vous  ne  l'avez  pas 
pour  vous. 

Soit  dans  l'Eglife:,  foit  dans  les  Cloîtres^ 
foit  dans  les  jardins  ^  foit  dans  les  meu- 
bles 9  il  faut  que  tout  refpire  la  pauvreté 
qu'on  a  vouée.  Dieu  eft-il  honoré  par  un 
peu  plus  ou  par  un  peu  moins  de  dorure, 
par  de  beaux  ornem.ens  ?  Il  faut  feulement 
de  la  propreté  par-tout  :,  mais  finguîiére- 
ment  à  l'Autel  :  la  fimplicite  honore  Dieu  y 
&  non  la  magnificence.  J'ai  vu  plufieurs 
Couvens  où  la  moitié  àQ^  Religieufes  ne 

don-  ^ 

i 
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doanoicnt  pas  un  quart  d'heure  à  la  pricre 
dans  toutes  les  grandes  fêtes  de  Tannée  j 
on  embellit  f  Autel  y  on  oublie  Dieu! 


LETTRE     XXX. 
Le  %i.  Décembre  1707. 

MR.  Treilh  eft  charme  de  vous  &  de 
votre  Communauté  :  s'il  avoit  des 
ailes  9  i\  Y  feroit  déjà  retourne. 

Vous  prenez  d'admirables  refulutions  ; 
il  faudra  les  mettre  en  pratique  :  vous  avez 
tous  les  talens  pour  faire  beaucoup  de 
bien  ;  il  ne  vous  manque  qu'un  peu  d'ex- 
pe'rience.  Suppléez  y  par  le  conffil;  vous 
n'en  manquerez  pas  entre  M.  le  Cardinal^ 
M.  Treilh  6c  moi  ;  j'y  voudrois  ajouter 
Me.  l'Abbeile  de  Joiurre  que  j'ai  vue  à  S. 
Cyr.  Je  l'ai  trouvée  iimple  y  humble  y  ze- 
L'c  ;  elle  me  dit  qu'elle  n'etoit  point  à  elle, 
6c  qu'il  n'y  avoit  point  de  moment  dans  la 
journée  où  fes  fil  es  ne  puifent  lui  parler 
quand  elles  le  vouloient  :  que  c'etoit  une 
grande  mortification  de  voir  fa  volonté 
rompue  fi  fouvent ,  mais  qu'elle  croyoit 
que  c'ctoit  fon  devoir.  Dans  un  autre 
endroit  de  la  converfation  ?  elle  me  dit 
:  quelle 
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qu'elle  avoit  cinquante-deux  Religieufes  y 
qu'il  n'y  en  avoit  pas  une  pour  qui  elle 
le  lentit  de  la  rJpugnance  y  6c  qu  elle  le 
croyoit  aimée  de  toutes.  Voilà  ?  ma  chère 
fille  9  comme  je  vous  voudrois  »  v3c  com-i 
me  vous  ferez ,  û  vous  le  voulez  vous- 
même  bien  fortement.  M.  Tr^^ilh  m'a 
dit  les  bonnes  raifons  que  vous  avez  de 
n'avoir  pas  une  entière  confiance  en  vo- 
tre ConfefTeur  j  mais  vous  pourriez  bien 
y  en  avoir  un  peu  davantage  s  &  lui  don- 
ner la  liberté  dans  la  Confefïîon  de  repren- 
dre vos  dJfauts  &  de  vous  donner  quelques 
confeils  j  car  c'ell:  quelque  chofe  de  bien 
fec  ôi  qui  n'exerce  guères  l'humilité  y  que 
de  dire  fimpiement  fes  fautes  &  d'en  rece- 
voir Pabfoiution. 

Je  vais  écrire  encore  à  M.  de  Lamoignon 
pour  Mlle,  de  St.  Fol  :  rien  n'eil:  fi  en- 
nuyeux que  d'avoir  des  filles  qui  s'en- 
nuyent. 

Je  vous  promets  d'aimer  toujours  mon 
Abbelle.  J'ai  appris  ce  matin  que  vous 
avez  les  lettres  de  M.  de  Meaux  :  vous  ne 
pouvez  trop  les  lire  ;  mais  il  ne  faut  pas 
les  abandonner  à  vos  filles. 


LET- 
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LETTRE    XXXI. 

DES   Dames   de    Gomer -Fontaines 
A  Me.  de  Maintenon. 

Vive  Jcfusy  ce  28.  Dccembre  1707. 

MAdame>  notre  reconnoiiranco  aug- 
mente tous  les  jours  >  parce  que  vos 
bontv's  pour  nous  fe  multiplient  j  nous 
en  fommes  i\  touchées  ôc  fi  penJtrJcs , 
qu'il  nous  eft  impDilible  de  \ous  l'expri- 
mer comme  nous  le  voudrions.  La  nou- 
velle grâce  que  vous  nous  avez  faite  de 
nous  envoyer  M.  Trcilh  >  efl  une  de  celles 
qui  nous  ont  etc  des  plus  utiles ,  par  le 
bien  qu'il  a  fait  parmi  nous.  Non  feule- 
ment il  nous  a  édifices  par  la  faintete  de 
fa  vie  ,  mais  il  nous  a  pcnJu'ees  de  nos 
obligations  ;  &  ce  que  vous  nous  faites  Ci 
obligeamment  l'honneur  de  nous  en  dire 
dans  votre  lettre ,  nous  va  faire  travailler 
à  ^tre  telles  que  vous  nous  délirez  pour  la 
gloire  de  Dieu  9  afin  que  lui  étant  agréa- 
bles y  nous  puiifions  obtenir  plus  facile- 
ment ce  que  nous  lui  demandons  pour 
vous  ^  Madame;  &  pour  Sa  Majellé.  Nous 

renou- 
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renouvelions  nos  vœux  en  cette  nouvelle 
anncre  pour  demander  fà  confervation  Ôz 
la  votre  ,  Ôc  pour  remercier  Notre  Sei- 
gneur de  ce  qu'il  a  mis  à  la  tête  du  Dio- 
cèfe  un  Prélat  rempli  de  mérite  &  de  vertu. 
Nous  iommes  avec  une  foumiffion  par- 
faite &  un  profond  refpeél  y  Ôic.  Les  Re- 
ligieuses DE  GoMER  -  Fontaines. 


LETTRE     XXXII. 

DE  Me.  DE  Maintenon 

A    Me.    DE    LA    VlEFVILLE. 

Ce  zz.  Janvier  1708. 


f 


JE  ne  puis  vous  dire  ,  ma  chère  fille  9  le 
plaifir  que  votre  lettre  m'a  donne  :  j'y 
vois  tant  de  vertu  &  de  raifon  y  que  je 
ne  puis  retenir  un  petit  mouvement  de 
complaifance  pour  iVducation  de  S.  Cyr. 
Etabiiflez  chez  vous  ce  bon  efprit  que 
vous  avez  y  cet  efprit  de  liberté  y  cet  ef. 
prit  des  enfens  qui  chaffe  celui  des  valets 
qui  veulent  toujours  tout  cacher  à  leur 
maître.  Je  fuis  charmée  de  ce  que  voyant 
les  défauts  de  votre  mérc  des  novices  y 
vous  en  voyez  auffi  les  vertus.     Dans  ce 

bas 
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ba<;  monde  9  tons  les  caradèrcs  >  niCnic 
les  iiuilljurs  9  iont  fort  niclcs. 

Je  vous  remercie  des  prières  que  vous 
avez  faites  pour  mon  parent  :  il  cil  bien 
heureux  de  profiter  de  l'amitié  que  vous 
avez  pour  moi.  Si  je  n'en  avois  pas  une 
extrême  pour  vous  y  votre  lettre  me  fin- 
fpireivit. 

Vous  avez  fait  une  a£lion  héroïque  en 
vous  humiliant  devant  toutes  vos  filles  : 
rien  n'eit  plus  propre  à  vous  attirer  une 
grande  ben-ididion  fur  votre  ouvrage  ; 
mais  il  ne  faut  pas  y  retourner  (buvent  : 
l'on  aviiiroit  Tautorite  ;  il  faut  garder  ces 
aéles  d'humilitj  pour  les  grands  besoins. 
Les  rcprJhenhons  tortes  appartiennent  au 
terc  à  tête  ;  &  s'il  en  etoit  de  cette  efpèce 
que  vous  du/ficz  fùre  en  Chapitre  ^  il 
fâudroit  y  prjparer  le  fujet.  La  répri- 
mande elt  al  fez  facheufe  par  elle-même, 
fans  y  ajouter  la  confufion.  Votre  but 
doit  être  de  corriger  ?  &  l'on  ne  corrige 
point  en  aigrili'ant.  J'ai  envoyé  votre 
lettre  à  votre  Archevêque  *  ;  c'elt  le  meil- 
leur homme  du  monde ,  mais  fa  bonté 
vous  fera  allez  inutile.  Aoieu  s  ma  chère 
Abbeife  ;  je  vous  promets  de  vous  aimer 

Lcttr.  Tom.  lll.  D  tou- 


*  lS\,ù: Atihi^né  ArcliCvcnue  de  RouenI 
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toujours  5  car  je  fuis  perfuadee  que  vous 
ferez  toujours  fort  aimable. 

LETTRE    XXXII I. 
Ce  II.  FeWier  1708. 

VOus  parlez  bien  en  Religieufe  fur 
les  affaires  de  M.  de  St,  Val ,  je  veux 
dire  en  perfonne  qui  ne  fait  comment  vont 
celles  du  Monde.  C'efl:  beaucoup  qu'on 
donne  le  commandement  d'une  frégate  à 
ion  futur  époux  5  de  c'efl:  un  refte  du  fou- 
venir  des  fervices  de  fon  oncle.  Mais  cela 
n'ira  pas  plus  loin  :  qu'importe  au  Roi 
que  cette  fille  foit  mariée  ?  S'il  n'y  avoit 
qu'une  Demoifelle  de  St.  Cyr  à  établir, 
que  ne  feroit-on  pas  pour  elle  ?  Mais  que 
faire  pour  trente  qui  en  foitent  tous  les 
ans  ?  Je  iiiis  bien  perfuadee  que  Mlle,  de 
St.  Fol  nous  fera  honneur,  mais  c'efî:  pour 
elle  5  6c  non  pour  nous  ^  que  je  lui  fou- 
haite  du  mérite.  Vous  ne  me  dites  rien  y 
Madame  y  de  notre  chère  maifon.  Je  vou- 
drois  pourtant  bien  fçavoir  y  11  les  mem- 
bres font  dociles  5  &  fi  la  tête  efl  vigi- 
lante ?  Avec  cela  tout  ira  de  mieux  en 
mieux.     Je  fuis  affligée  ^  ma  chère  iille, 

de 
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de  VOUS  aider  il  peu  ;  rargciu  cil  très  ra- 
re >  6c  rare  pour  tuut  le  monde.  Econo- 
ni lions ,  (Se  loiillions  juli^u'à  la  paix.  J'au- 
rois  pourtant  bien  luvic  de  vous  payer 
vos  gants  de  (bye. 

Voilà  de  mon  écriture  qui  ne  mérite 
pas  la  pallion  que  vous  avez  pour  elle. 
Vous  êtes  bien  enfant,  de  croire  que  je 
vous  en  aime  plus  ou  moins ,  quand  je 
dide  ou  que  j'écris  de  ma  main.  ]  lii-^ 
b  rai  le*  tout  le  monde  y  je  ne  nomme  & 
n'oublie  perfonne. 


LETTRE    XXXIV, 

Ce  2.  Mai  1708. 

JE  m'etois  fouvent  plainte  à  Mlle  dCAu-» 
maie  de  votre  filence  ?  non  que  je  n'ap- 
prou^-e  fort  qu'on  ne  fe  fafle  point  de  rè- 
gles là-defllis>  qu'on  foit  fimple  en  tout, 
qu'on  s'écrive  quatre  fois  le  jour  s'il  le 
faut ,  &  qu'on  foit  enfiiite  un  mois  lans 
s'écrire  s'il  ne  le  faut  pas.  Vous  préten- 
dez donc  9  n:a  chère  fille  9  que  je  ne  vous 
fais  reponfe  que  lorfque  j'ai  à  vous  gron- 
der ,  &  que  je  me  tais  lorfque  tout  va 
bien  ?  Il  en  ell:  quelque  chofe  j  car  il  y 
D     z  au- 
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auroit  tant  de  louanges  à  vous  donner  ! 
6c  vous  avez  trop  de  coiu'age  &  de  ver- 
tu pour  avoir  beibin  de  ce  ioutien.  Il  efl: 
vrai  que  j'ai  parle  à  M.  le  Cardinal  de 
ce  que  je  croyois  qu'il  devroit  vous  re- 
commander. Je  fçai  votre  confiance  en 
lui  5  (Se  je  veux  qu'il  falle  de  vous  une 
AbbelTe  qui  foit  le  modèle  des  Abbelïes. 
Cell  beaucoup  il  vous  avez  obtenu  de 
vous  de  ne  reprendre  jamais  en  public. 
Voyez  dans  vos  reflexions  y  fi  vous  ne 
feriez  pas  bien  aife  qu'on  vous  dit  vos 
fautes  en  particulier.  Des  réprimandes 
publiques  deplaifent  plus  que  des  injures 
dans  le  tête-à-tête.  Vous_  avez  fait  des 
progrès  là  -  defTus  :  je  ne  puis  trop  vous 
en  marquer  ma  joie.  Je  ne  comprens  point 
que  vos  filles  ne  goûtent  pas  ia  récréa- 
tion ^  fi  vous  vous  appliquez  à  y  répan- 
dre de  f agrément  y  ôz  û  vous  y  portez, 
tout  ce  que  vous  avez  de  propre  à  vous 
faire  aimer  :  les  fotes  font  celles  qui  goû- 
tent le  plus  Fefprit  :  il  ne  faut  pas  trop 
les  gêner  :  il  neù.  de  bonne  contrainte  que 
la  contrainte  du  plaifir  y  oifrez  leur  en 
donc  l'attrait  ;  cet  article  efl:  plus  impor- 
tant dans  les  Gommunautés  qu'on  ne  pen- 
le  ^  f union  générale  détruit  les  liailbns 
particulières  Ôc  les  cabales  qui  font  la 
iburce  des  défordres.  Con- 
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Coiiiolcz  VOS  filles  dans  leurs  peines  j 
entrez  mcme  dans  leurs  chimères.  Ayez 
iWï:\  du  temporel  ;  que  U:  Ipnitucl  lui  ioit 
prJrere;  la  deilruàlio;i  de  tant  de  Mai'.ons 
Religiehles  cil  une  punition  de  cet  elprit 
de  cupidité  qui  v  règne. 

Point  de  Prédicateur  5  dont  vou^  ne 
connoilfiez  la  dodrinc  &  les  inœurs.  Que 
pouvez-vous  faire  de  mieux  5  que  ce  que 
vous  avez  rJglc  avec  M.  le  Cai  canal  ? 
Meprifez  les  murmures  :  a  -  t  -on  jamais 
gouverne'  avec  l'approbation  de  t<jut  le 
monde?  Se  fâcher  contre  les  frondeurs > 
c'eiî:  le  vrai  moyen  d'en  augmenter  le 
nonibre.  Le  Car4inal  ne  fe  rendra  pas  : 
il  eil  fouple  dans  Tes  manières  >  &  ferme 
dans  fes  reTolutions.  Vous  êtes  trop  jeu- 
ne pour  êtr^  défiante  :  1  expérience  vous 
apprendra  qu'on  ne  peut  nier  de  trop  de 
précautions  dans  le  choix  des  Prêtres  îk 
dans  le  gouvernement  des  filles. 

V^ous  pouvez  vous  fervir  de  mon  nom 
pour  votre  utilité  particulière  y  mais  non 
pour  me  faire  entrer  dans  les  affaires  de 
rOrde  de  Se.  Bernard.  Je  ne  fai  point 
fi  cette  reTorme  eii  à  difirer  y  ni  il  les 
Religieux  la  délirent  :  j'ignore  leurs  rai- 
(bns  y  &  je  fais  bien  plus  de  cas  d'un  Or- 
dre mitigé  qui  garde  fès  règles  y  que  d'u- 

D     ^  ne 
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ne  reforme  extérieure  qui  couvre  fouvent 
de  grandes  diflformités.  Mais  ?  ma  chère 
fiile  >  fût-ce  une  bonne  œuvre  ?  elle  ne 
noiîs  regarde  point  :  ne  nous  y  interefîbns 
que  par  des  vœux  :  chacun  doit  fe  renfer- 
mer dans  fon  état. 

Adieu  5  que  mes  lettres  vous  foient 
iTtiles  y  Vous  ne  vous  plaindrez  pas  qu'el- 
les vous  manquent.  Faites  le  bien  ;  il 
peut  être  inutile  aujourd'hui  y  il  ell:  im- 
poffible  qu'il  le  foit  toujours  :  &  le  fùt-il> 
il  eft  fi  beau  par  lui-même  î 


LETTRE    XXXV. 

Ce  zo.  Juin  1708. 

JE  viens  d'écrire  à  M.  de  Cîteaux  :  je 
lui  envoyé  votre  lettre.  On  a  certai-i 
nement  grand  tort  de  vous  attribuer  ce 
qui  fe  paile  au  fujet  de  votre  Religieux 
Bernardin  ;,  qui  auroit  dCi  renoncer  à  tout, 
dès  qu'il  a  vu  que  le  Roi  hefîtoit  ^  bien 
loin  de  remuer  tout  Paris  par  fes  fôllici- 
tations.  Vous  ne  fçavez  pas  encore  fouf- 
frir^  ma  chère  iîlie.  Il  me  paroit  que 
vous  vous  renfermez  allez  bien  dans  le 
foin  de  Gomer-Fontaines  3  &  en  vérité  9 

c'efi 
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c'cA  votre  mieux.  Un  hunime  nie  diloit 
autrefois^  mie  nos  chagrins  venoicnt  des 
intrigues  ou  nous  nous  engagions  >  en- 
core plus  que  de  nos  taures  ;  de  depuis  , 
j'ai  vCi  mille  fois  quM  m'av(jit  dit  vrai. 
Ayez  de  la  vigilance  6c  de  la  patience  : 
j'avois  tàir  mettre  autrefois  ces  deux  mots 
fur  toutes  les  portes  de  St.  Cyr ,  &  rien 
n'elt  plus  necellairc  à  qui  gouverne  y  ou 
à  qui  G  bu  t. 

Que  voulez-vous  dire>  ma  chère  fillc> 
quand  vous  vous  plaignez  de  l'ingratitude 
des  vôtres  ?  Eit-ce  qu'en  travaillant  pour 
elles  >  vous  travaillez  pour  l  amour  d'el- 
les ?  Vous  ne  ièrez  jamais  contente  >  ii 
vous  ne  vous  élevez  plus  haut  j  &  ce  cher 
St.  Cyr  5  vos  admirations  *  a  des  vues 
bien  plus  nobles.  Notre  Supérieure  ne 
compte  point  fur  la  reconnoiifance  de  la 
Communauté  :  la  Maîtrelfe  des  Novices 
ne  prJtend  le  faire  ni  amies ,  ni  ennemies 
dans  les  Novices  qu'elle  conduit  :  les  Mai- 
treiles  des  ClalTes  ne  fe  plaindront  jamais 
de  ce  que  les  Demoifelles  ne  fentent  pas 
les  obligations  qu'elles  leur  ont  :  nos  In- 
firmières ne  trouvent  point  mauvais  que 
les  malades  oublient  les  fervices  qu'elles 
leur  ont  rendus  :  on  agit  uniquement  par 
devoir.  Vous  ne  ferez  jamais  ni  Ikinte  ni 
D    4  heu- 
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heureufe^  tant  que  vous  compterez  flir 
les  hommes.  Voulez-vous  être  toujours 
dans  le  trouble  ?  attendez  quelque  chofe 
d'eux  :  ils  vous  manqueront  toujours  :  Ôc 
s'ils  ne  vous  manquoient  pas  ^  vous  au- 
riez reçu  votre  recompenfe.  Pai  vu  plus 
d'une  fois  dans  vos  lettres  >  en  parlant  de 
vos  filles  »  elle  nejîfoifit  de  monfarti\  une 
Supé'rieure  y  un  parti  !  Toutes  vous  doi- 
vent être  égales.  N'ét^s-vous  pas  la  mè- 
re de  toutes  ?  &  doit-on  s'apercevoir  que 
lune  vous  eft  plus  chère  que  l'autre  ?  ni 
votre  vertu  ^  ni  votre  efprit  y  ni  l'e'duca- 
tion  de  St.  Cyr  y  ni  les  inih'udlions  de  M. 
le  Cardinal  y  ni  tout  ce  que  nous  avons 
dit  <Sc  écrit  >  n'a  donc  encore  pu  eiîacer 
en  vous  cette  mani;^'re  de  penfer  y  fî  op- 
pofee  à  vos  devoirs  ?  C'ell  grand  dom- 
mage 5  que  je  n'aye  pas  le  tems  de  faire 
mon  examen  !  je  trouverois  en  moi  de 
bien  plus  grands  défauts  que  ceux  que  je 
reprens  en  vous  !  Voilà  ma  reponfe  au 
premier  article  de  votre  lettre  :  le  zèle 
m'a  conduite  bien  loin  !  Quant  au  tem- 
porel y  je  ne  pretens  pas  qu'il  faille  l'a- 
bandonner y  car  c'eft  une  de  vos  obliga- 
tions :  mais  je  voudrois  qu'il  fût  fubor- 
donne  au  ipirituel  :  je  voudrois  que  vous 
fuffiez  moins  affligée    d'une  depenfe  que 

d'une 
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cTune  irrcgiilaritc  :  je  voudrois  que  vous 
cuiployaHîcz  vos  bons  fujcrs  à  vous  for- 
mer de  bons  fujtrts  >  &  que  vous  mifFiez 
les  me'diocres  à  radniimltration  des  biens. 
Je  voudrois  que  vous  fupportaHiez  l'air 
d'enfance  de  vos  Novices  qui  rient  ou  qui 
pleurent  mal  à  propos  >  que  vous  leur 
perniiffiez  la  gaïetJ,  car  les  plus  gaies 
feront  toujours  les  meilleures  ?  mais  que 
vous  leur  défendu  liez  toutes  careiîes  ik. 
toutes  familiarités  entre  elles  :  je  voudi'ois 
que  ferme  <Sc  douce  envers  cette  Religieu- 
iè  indocile  ?  vous  l'expolafliez  rarement 
à  ces  fortes  répugnances  ,  mais  que  de 
tems  en  tems  vous  l'y  condamnafTicz  pour 
lui  faire  prendre  le  pli  de  la  foumi/Tion  : 
je  voudrois  que  vous  fçuffiez  que  la  Mai- 
treiTe  des  Novices  ell  la  plus  importan- 
te Charge  de  la  maifon^  &  en  un  lens> 
plus  que  la  Supcrrieure  ,  qui  n*a  qu  à  gou- 
verner ce  quV'lIe  a^  tandis  que  l'autre  doit 
former  &  choilir  les  fuj  es  qu'on  doit  rece- 
voir. Tout  ce  que  vo  me  mandez  de  la 
votre  eft  pitoyable  :  je  ne  vous  en  par- 
lerai pas  davantage  y  pour  ne  pas  parler 
inutilement. 

Ne  cherchez  point  les  raifons  de  ce  que 
je  vous  dis.     Je  n'ai  rien  appris  de  nou- 
veau 9  mais  je  vous  aime.    11  y  a  en  vous 
D     5  de 
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de  quoi  faire  quelque  chofe  de  très -bon. 
La  vraie  pieté  ?  la  folide  pieté ,  la  droite 
pieté  vous  donnera  tout ,  &  il  n*y  a  qu'el- 
le qui  puiile  vous  faire  remplir  votre  de- 
voir :  tous  vos  talens  y  fans  elle  »  vous 
feront  inutiles ,  6c  avec  elle  ^  ils  rappor- 
teront cent  pour  cent. 

Je  ne  vous  écrirai  pas  fouvent  de  pa- 
reilles lettres  de  ma  main  :  je  deviens 
très-foible  y  &  tout  me  fatigue  j  regar- 
dez celle-ci  comme  mon  teftament^  ôc 
une  marque  de  la  véritable  tendrelTe  que 
j'ai  pour  vous. 

Votre  Me.  de  BriJJac  a  une  grande  pla- 
ce 9  où  vous  avez  plus  contribué  que 
vous  ne  penfez. 


LETTRE     XXXVI. 

DE  s  avis  font  aifés  à  donner;  mais 
donnés  de  loin  y  ils  font  toujours 
vagues  :  tout  coniifte  dans  l'application. 
C'efl  ce  qui  me  fait  déiirer  y  que  vous 
puifïiez  trouver  votre  Dire6î:eur  dans 
votre  Confe^Teur  y  qui  vous  connoit  & 
qui  vous  fuivroit  de  près.  Cependant 
j'entre  dans  vos  raifons  :  elles  font  très- 
bonnes  :  j'ai  trop  vécu  pour  ignorer  l'a- 
bus 
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bus  de  la  diredion  ,  d:  il  y  en  a  très  -  peu 
de  pures  >    de  dclintcrcirccs  >  de  droites. 
Mais  il  ne  faut  pas  conclure  >  que  nous 
devions  nous  conduire  nous-mcnies  :  no- 
tre   amour- prcpre    nou>  trompe  fur   la 
connoilîance  de  nou>-mtmcs  :    notre  L- 
gcretc  soppofe  à  une   conduite   reglJe  9 
qui  eli  eircntielle  pour  la  pietc  :  le  tem- 
pérament   nous  emporte  >  &  nous  trou- 
vons  un  frein  dans  un  Directeur  fobcii- 
fance  donne  un  grand  prix  à  nos  moin- 
dres œu\Tes ,     &  nous  ne  pouvons  être 
fixes  qu'en  nous  lailTant  mener,  en  de- 
venant petits  pour  entrer  dans  le  grand: 
il  faut  donc  un  guide  :  il  faut  le  choifir 
entre  mille  :    il  ne  vous  fera  pas  reflifé  > 
quand  vous  ferez    dans  la  difpûfltion  de 
lîuvre  à  l'aveugle  ce  qu'il  vous  dira.     M 
Trahi  y  fenoit  très-propre.     M.  de  Kou:n 
ne  lui  retliferoit  pas  un  pouvoir  de  con- 
feiler.     Il  a   beaucoup  d'efprit  :    il  con- 
noit  fefprit  religieux  :  il  eit  droit  :  vous 
pourriez  lui  faire  une  confèiTion  généra- 
le j    6c  après  cela  5    tout  fe  palTeroit  par 
ccrit  :  il  vous  verroit  deux  fois  rann:fe  : 
c'eii  aîTez  poiu-  le  nécerfaire  y  6c  vous  n'y 
craindriez   point    l'amulenient.       Quar.d 
vous  voudrez   un  Dîrecleiu-  à  ces  condi- 
tions-là i  vous  en  trouverez  à  Paiis.  De;  x 
D    6  cu 
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ou  trois  voyages  à  Gomer-Fontaines  ne 
peuvent  charger  perfonne  :  cherchez-le  y 
demandez-le  à  Dieu  :  vous  le  trouverez; 
inais  n  en  prenez  point ,  fi  vous  ne  vou- 
lez être  conduite. 

Mlle.  cCO  —  doit  fe  fouvenir  toute  fa 
vie  de  l'éducation  qu'elle  a  reçue  à  St. 
Cyr:  qu'elle  penfe^  qu'elle  agiffe  autre- 
ment que  fa  mère  ;  mais  qu'elle  ne  cef- 
fe  pas  de  la  reij)e6ler.  Confultez-Ja  fur 
fa  fbeur  :  je  voudrois  bien  l'ôter  d'avec 
fa  mère  ^  car  je  crains  qu  eilt;  n'en  fuive 
l'exemple  ;  mais  je  ne  fçai  où  la  mettre  : 
i'aurois  bien  des  lettres  de  cachet  pour 
l'une  6c  pour  Tautre  :  mais  ce  fer  oient 
des  lettres  de  cachet. 


LETTRE    XXXVII. 
Ce  2,3.  Février  1709. 

JE  parlai  au  Roi  de  l'affaire  de  Ber^ 
mont  y  le  m.eme  jour  que  je  reçus  vo- 
tre lettre.  ïl  m'affnra  qu'il  ne  change- 
roit  pas  fa  decilion.  S'il  a  oublie  d'y  nom- 
mer une  Abbeife  5  c'eli  qu'il  n'y  a  pas 
gr^aid  empi élément  à  remplir  cetie  pla- 
ce.    M.  de  Cuemyi  m'avoit  demanda  pour 

cela 
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cela  une  bonne  Rcligitulè.  Mais  >  en 
verirc»  les  nicillciircs  font  prclque  tou- 
jours les  moins  connues.  J'ai  cliarge  Mlle. 
d^Aumulc  de  parler  à  Mr.  de  l  entadour 
pour  votre  petite  favorite  :  oubliez  ce 
titrc-Ià  y  fi  vous  voulez  en  faire  une  bon- 
ne Bernardine  :  loycz  -  la  vous  -  même  : 
j'ai  ouï  dire  à  un  Cardinal ,  qu'il  fàiloit 
bien  plus  de  cas  de  lui  comme  Evêque 
que  comme  Cardinal  :  faites  plus  de  cas 
de  vous  comme  Religieulè  y  que  com- 
me AbbclFe. 

Vous  allez  être  bien  fachee  de  n'avoir 
point  Mlle,  d' Cumule '^  mais  il  nous  a 
pris  à  elle  &  à  moi  une  crainte  de  quel- 
que avanture  defagrJable  fur  le  grand 
chemin  :  la  famine  met  le  peuple  dans 
un  mouvement ,  auquel  il  ne  fe  faut  pas 
expofer  ;  le  mal  eft  à  un  point  à  ne  pou- 
voir durer  y  (5c  j'elpère  que  les  foins  » 
que  le  Roi  prend  pour  faire  trouver  du 
bled^  ramèneront  la  tranquillité.  Je  com- 
prens  parfaitement  vos  embarras  ^  j'ai 
voulu  attendre  M.  le  Cardinal  :  il  m'a 
repondu  que  M.  l'Abbe  de  V^Jfc  vous 
.,  a  fait  payer  d'une  dette  des  Carmélites 
de  Ponioife.  J'y  ajoute  2  ço.  livres.  C'eil: 
peu  de  choie  j  mais  il  vous  fçaviez  de 
combien  de  mifcràbies  je  liiis  environ- 
née! 
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née  !  Il  efi:  vrai  qu'on  fait  venir  des  bleds 
des  pays  étrangers  :  mais  je  n"'en  difpo- 
ferai  pas  ?  &  le  bénéfice  que  vous  en  re- 
cevrez^ fera  de  le  voir  baiffer  de  prix 
au  marché.  L'oraifon  flinebre  de  M.  le 
Maréchal  de  Noailles  eft  très-bonne  ,  & 
a  paru  telle  à  ceux  qui  avoient  projette 
de  la  tourner  en  ridicule. 

Votre  bonheur  fera  toujours  propor- 
tionné à  votre  pieté  :  cette  pieté  doit 
être  folide  &  droite  y  &  la  foumiffion 
feule  peut  lui  donner  ce  caraftère  :  on 
ne  vous  obéira  jamais  que  lorfque  vous 
obéirez.  Je  fuis  ravie  de  tout  ce  que  M. 
de  Treilh  m'a  dit  de  vous  ;  j'ai  été  bien 
furprifë  de  l'entendre  parler  des  excès 
de  votre  pieté  :  je  fçai  qu'il  demande 
beaucoup  :  d'où  je  conclus  que  vous  êtes 
une  Sainte  ?  ou  du  moins  en  chemin  de 
l'être.  ObéiiTez  lai.  Il  eft  bien  difficile 
de  fe  défendre  de  l'orgueil  ,  quand  on 
commande  toujours  y  &  qu'on  n'obéit 
jamais.  Ma  tendreffe  eli  bien  réveillée 
pour  vous  y  &  vous  allez  être  bien  tour- 
mentée :  on  ne  parle  plus  ici  que  de  Go- 
mer-Fontaines.  Nous  en  formons  un  fé- 
cond St.  Cyr  y  &  peut  -  être  quelque 
chofe  de  mieux.  Marquez  à  vos  ancien- 
nes la  joie  que  j'ai  de  les  fçavoir  û  avi- 
des 
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des  de  la  parole  de  Dieu  :  je  les  regar- 
de tomme  mes  filles  9  6c  je  me  ièns  très- 
honorée  d*etrc  leur  nu-re.  Je  m'intcref^ 
lirai  toujours  vivement  à  toute  mailon 
où  Dieu  fera  bien  lèr\i.  Vous  avez  rai- 
fon  y  Madame  y  de  vous  plaindre  du  jku 
de  lecours  qu'on  trouve  dans  la  plupart  : 
on  ne  les  inllruit  pas  de  leurs  devoirs  : 
on  leur  tait  des  fermons  très  -  longs  > 
très-vagues,  (Se  très-inutiles:  il  faut  des 
dctails.  Vous  croyez  bien  que  le  Novi- 
ciat n*a  pas  ete  oublie  :  il  m'a  dépeint 
la  Vicf -ville  incarnate  &  blanche >  Bk-^ 
zel  avec  un  vilàge  fort  large  y  Cham^ 
flebon  un  peu  pale  »  6c  toutes  ferventes. 
Aimez-les  ,  Madame.  J'ai  écrit  à  votre 
favorite^  quand  j'ai  cru  lui  être  utile: 
il  me  refte  trop  peu  de  tems  à  vivre  > 
pour  confèntir  à  le  perdre  ;  mon  état 
m'en  fait  perdre  tant  !  il  ell  vrai  qu'il 
n'ell  pas  perdu  y  quand  on  fouffre. 

Vous  faites  une  bonne  œu^Te  en  ar- 
rachant au  monde  Mlle,  de  Sermoife  : 
elle  y  auroit  ete  plus  expofee  qu'une 
autre  ;  ayez  égard  à  fa  faute  6c  à  fon 
r»ge  y  incapable  des  aulleritcs.  Dire  9 
qu'il  faut  s'y  accoutumer  de  bonne  heu- 
re 5  mauvais  raifonnement.  Il  faut  eta-» 
blir  la  faute  ,  attendre  f  âge  &  la  force  y 

en- 
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enfuite  s'abandonner  à  la  règle.  Il  faut 
que  Mlle,  de  Bdilly  s'accoutume  à  fe  paf- 
fer  de  mon  écriture  ;  elle  voit  que  je  ne 
vous  en  donne  pas  à  vous-même.  J'en 
ai  donne  à  Mlle,  de  Sermoife  y  parce 
que  j*ai  cru  que  les  traits  de  ma  main 
contribueroient  à  graver  le  fens  de  ma 
lettre  dans  Ton  efprit. 

Si  ce  que  les  Religieufes  appellent 
facritice  etoit  véritable  9  vos  parens  ne 
pretendroient  plus  rien  de  vous  y  &  vous 
ne  prétendriez  plus  rien  d'eux.  Votre 
Communauté  doit  être  votre  unique  in- 
térêt. J'ai  encore  aflez  de  mémoire  pour 
me  fouvenir  qu'on  étoit  un  peu  jaloux  de 
votre  confiance  en  votre  fœur.  Si  vous 
ne  Faimez  point  >  vous  lui  ferez  d'une 
foible  coniblation  :  û  vous  l'aimez  y  les 
autres  en  feront  très-jaloufes.  Prenez-la^ 
ma  chère  fille  :  car  il  faut  bien  coinpatir 
à  vos  raifons  y  quelque  mauvaifes  qu'el- 
les loient  y  &  aux  plaintes  des  familles  y 
qui  n'entendent  point  du  tout  les  devoirs 
des  perfonnes  mortes  au  monde.  Soyez 
fùre  que  je  n'en  ferai  point  piquée j  mais 
il  pourroit  bien  arriver  que  vous  le  fe- 
rez bientôt  vous  -  même.  Vous  fouffri- 
rez,  avant  d'ofer  me  le  dire  :  6c  à  la 
fin  vous  vous  iJparerez  j    mais  ii  en  re- 
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fultcra  tiHijoiirs  un  bicn^  qui  fora  ,  qu'el- 
le ne  longera  plus  à  revenir  :  plaintes 
bien  dift'eVcntes  de  celles  qu'il  faut  cT- 
i'uyer  en  tace. 

Ne  pouvez-vous  point  congcdier  quel- 
ques-unes des  fiiles  que  vous  avez  pri- 
fès  llir  mon  compte?  Heias  !  il  faut  fonger 
à  épargner  le  pain ,  &  j'ai  la  douleur  de 
diminuer  mes  penlioniiaircs  dans  un 
tems  où  je  voudrois  les  augmenter.  Je 
donne  200.  liv.  à  Mlle.  àiAunuiJe  pour 
vous  les  faire  tenir  :  par  ce  fecours  9 
jugez  011  j'en  fuis.  Il  n'efl  point  vrai  que 
la  paix  foit  faite  -,  elle  ne  le  fera  point , 
q".:e  vous  ne  l'iippreniez.  LaiiTez-la  tou- 
jours croire  aux  autres:  il  ell  très -bon 
qu'on  l'efpère. 

Ne  croyez  pas  que  je  veuille  vous 
tyrannifer  5  parce  que  je  vous  ai  fait  plai- 
fîr  quand  je  l'ai  pu  ,  ni  que  je  prétende 
me  rendre  maitrciTe  de  votre  maifon  : 
je  vous  donnerai  toujours  mes  confeils 
très-fincères  :  vous  commencerez  à  mer- 
veille }  Mlle,  \otre  fœur  6c  vous  :  on  fe 
relâche  enfuite  ^  &  il  efl  très-difficile  de 
gucrir  la  jaloufie  d'une  Communauté. 

Je  trouve  bien  mauvais  qu'une  fille  > 
tlev'v/e  à  St.  Cyr,  ne  fachc  pas  que  c'eil: 
prier  Dieu  que  de    Icrvir  Dieuj    &  que 

c'eil 
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c'eft  fervir  Dieu  que  de  fervir  la  maifon 
à  laquelle  on  s'efl  donné.  C'eit  une  fer- 
veur de  novice  >  qu'il  faut  pourtant  lui 
pardonner  :  car  elle  vient  d'un  excel- 
lent fonds.  Quand  elle  fera  plus  avancée ^ 
elle  fçaura  prier  par  une  préfence  de  Dieu 
continuelle  :  c'ell:  fouvent  le  repos  que  Ton 
cherche  dans  la  prière. 

C'eft  à  préfent  que  les  Religieufes  fe- 
ront véritablement  pauvres  :  elles  fai- 
foient  confiiter  la  pauvreté  à  n'avoir 
rien  en  propre,  mais  à  ne  manquer  de 
rien  :  cette  pauvreté  étoit  très  -  fupporta- 
ble  9  mais  je  doute  qu'elle  fût  vraie. 
Pour  être  pauvre ,  il  faut  fouffrir  quel- 
que chofe  :  ôc  vous  voilà  toutes  dans 
ce  cas-là.  Dieu  veuille  que  vous  le  fouf. 
friez  avec  une  patience  &  une  réfîgna- 
tion  qui  vous  rende  toutes  des  faintes  ! 
mais  je  crois  que  vous  ne  devez  rien  ou- 
blier pour  adoucir  les  autres  auilérités  > 
autant  que  vos  Supérieurs  voudront  le 
permettre. 

Je  ne  croyois  point  que  \qs  denrées 
fuiTent  fi  chères  :  on  ne  fe  plaint  ici  que 
du  pain  :  il  y  a  beaucoup  d'herbes  :  vous 
devez  tirer  un  grand  fecours  de  vos  va- 
ches :  la  bouilhe  ,  le  ris ,  le  beurre  font 
une   bonne    nourriture.      Je    ne  fçaurois 

vous 
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VOUS  plaindre  de  ne  pas  boire  de  vin  9 
fur-ioiit  avec  tant  de  laitage  >  qni  ne  feroit 
qu'aigrir  :  je  vois  tous  les  jours  gue'rir 
des  maux  dVllomac  en  quittant  le  vin  : 
je  fuis  dans  ma  foixantc  8c  dou/iJme  an- 
née;. &  je  ne  bois  que  de  l'eau.  On 
me  promet  du  ris:  s'il  arrive  >  je  vous 
en   enverrai. 


LETTRE     XXXVIII. 
G?  14.  Décembre  1709. 

VOus  ne  pouvez  m'importuner:,  Ma- 
came  :  vos  lettres  me  font  toujours 
plailir  'y  mais  il  faut  vous  accoutumer  à 
vous  pal  Fer  de  moi.  Je  n'ai  plus  de  fau- 
te: je  manque  de  force  ^  &  encore  plus 
de  loifir.  M.  Treilh  efl  un  bon  Direc- 
teur 9  &  le  plus  bel  endroit  de  ma  vie 
efl  de  remettre  votre  ame  entre  fes  mains^ 
car  il  eil  tems  que  je  fafle  mon  Teftament. 
Que  rcpondriez-vous  ^  ma  chère  iiUe , 
à  une  des  vôtres  y  qui  vous  diroit  qu'el- 
le a  de  la  peine  de  manquer  quelquefois 
à  l'office  de  TEglife?  Vous  lui  diriez  que 
cette  peine  efl  très-louable  y  mais  qu'il  ne 
faut  pas  la  pouffer  trop  loin  ?  &  que  Dieu 

voit 
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voit  bien  fi  elle  cherche   des  prétextes  ^ 
ou  il  elle   a  de  bonnes  raifons   de  man- 
quer à  rOfBce  :  nous  avons  à  faire  à  un 
Maître  qu'on  ne  Içauroit  tromper. 

On  a  dit  que  Mile.  Sery  *  étoit  chez 
vous  pour  trois  femaines  :  je  vois  bien 
que  c'eil  une  faufïe  nouvelle.  Cette  pau- 
vre fille  eil  bien  abandonnée  y  6c  aura  tôt 
ou  tard  de  grands  deplailirs  !  Je  parle 
fouvent  à  Me.  la  DuchefTe  de  Ventadour  : 
elle  ni  moi  n'avons  pas  grand  crédit. 
Je  crains  fort  pour  Mlle,  de  Sermoife. 

Je  crains  au/îi  que  vous  ne  fafîiez  pas 
bien  le  pain  d'orge.  Perfonne  ne  s'en  ac- 
commode en  potage  :  j'en  ai  mangé  avec 
du  froment ,  qui  ell  très-bon.  Monfîeur 
Fagon  foutient  qu'il  n'eft  point  mal-fain. 
J'ai  pleuré  ?  en  lifant  Taccueil  que  vous 
avez  fait  au  pain  de  Me.  le  Comte.  C'eft 
voir  la  misère  de  bien  près  y  de  fçavoir 
fes  enfans  dans  l'état  où  vous  êtes. 


LETTRE    XXXIX. 

Ce  i6.  Janvier  1710. 

QUOIQUE  mon  intention  foit  de  cri- 
tiquer toutes  les  lignes  de  votre  let- 
*  Maitrcfle  de  M.  le  Duc  d'Orléam.  tre  5 
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tre  y  je  comnienctTai  par  vous  dire  que 
jeu  luis  charmée  par  la  candeur  avec  la- 
quelle vous  nie  parlez. 

Je  n'ai  pas  doute'  un  moment,  que  vous 
ne  iuflie/  fâchée  de  ce  que  je  vous  ôtois 
Mlle,  de  Siry.  Un  peu  d'envie  de  la 
con\ertir,  <^  une  cfperance  de  grands 
bioiî faits  1  jointes  à  de  vrais  6c  prelfans 
beloiiis  y  vous  fournillent  devant  Dieu 
bien  des  excufes.  Mais  vous  raifonnez 
lur  un  fondement  faux  ,  quand  vous  di- 
tes qu'elle  s'ell  dégagée  volontairement  : 
c'ell  M.  le  Duc  d^OrlcMis  qui  lui  a  don- 
ne Con  congé?  é<:  la  pauvre  fille  ne  Ta  pas 
pris  à  la  première  fois  :  elle  fèroit  donc 
arrivée  chez  vous?  deTefperee?  palTion- 
nee  ,  fard^'e  y  magnifique  y  en  un  mot  , 
toute  mondaine,  6^  même  toute  crimi- 
nelle. 

J  avoue  qu'ua  tel  fpeclacle  m'a  paru 
dangereux  pour  une  Abbelfe  de  trente 
ans  y  (Se  pour  neuf  Demoifelles  de  St, 
Cyr:  je  n\ii  pas  cru  au/Ii  qu'il  me  con- 
vint d'avoir  Mlle.  d'Argenton  dans  une 
niailbn  avec  laquelle  je  fuis  dans  un 
continuel  commerce  y  Ôc  que  ce  fut  à 
moi  à  fuivre  fon  hilloire  ?  &  à  indruire 
la  C'^ur  de  tout  ce  qu'elle  feroit.  On  dit 
qu'elle  ira  dans  un  Couvent  de  Compie- 

gne: 
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gne  ,  où  elle  a  i:té  enfant.  vSi  après  une 
véritable  converllon  ?  elle  vouloit  entrer 
chez  vous ,  Madame  y  je  ne  m'y  oppofe- 
rois  pas  ,  mais  je  voudrois  ?  pour  m'en 
affurer  5  un  plus  grand  nombre  d'années 
que  vous  ne  demanderiez  de  jours  pour 
la  recevoir. 

Vous  êtes  admirable,  quand  vous  di- 
tes que  cette  fille  a  de  l'amitié  pour  vous! 
On  appelle  cela  dans  le  monde  une  con- 
fiance de  Religieufes  ?  qui  croyent  tout 
ce  qu'on  leui*  dit.  Eh  !  on  efi:  trompé 
tous  les  jours  à  des  amitiés  de  vingt 
ans. 

Vous  dites  que  vous  l'avez  connue  fin- 
cère  9  &  tout  cela  ^  par  quelques  liai- 
Ions  avec  fa  famille  ,  ne  l'ayant  prefque 
jamais  vue  elle-même.  Il  faudroit  voir 
ce  qu'elle  fera  6c  ce  qu'elle  deviendra. 
Bien  des  gens  la  croyent  mal  convertie: 
elle  doit  de  tous  côtés.  Jaurois  un  grand 
déplaifir  qu'elle  retirât  Mlle,  fa  fœur 
d'auprès  de  vous  :  nous  ferons  tout  ce 
que  nous  pourrons  par  Me.  de  Ventadourp 
pour  l'en  empêcher. 


1 


LE  T. 


* 
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L  E  T  T  R  K     XL. 
Ccr  13.  Décembre  17 10. 

LA  faute  de  la  Novice  y  dont  ^  ous 
m'écrivez  y  ell  facheuiè  ;  niaii>  ce 
que  vous  me  dites  de  iVlprit  dj  vos  an-i 
cieiines  cil  important.  J'ai  vu  autrefois 
cet  elprit  dans  notre  grande  claile  :  on 
ne  pouvoit  faire  une  réprimande  à  une 
fille?  que  toutes  les  autres  ne  fullent  dans 
Tafflidion^  mais  afflidion  pleine  de  ré- 
volte y  &  fort  eloignJe  de  la  charité'.  Il 
a  fallu  traiter  ce  mal  dans  les  plus  jeu-. 
nes>  Scieur  infpirer  un  autre  efprit.  Ces 
grandes  s'en  font  allées  :  bonheur  que 
vous  ne  pouvez  efperer ,  &  nous  jouïf- 
fons  preTentement  du  fruit  de  nos  peines. 
Quand  on  met  ici  une  fille  en  péniten- 
ce y  les  autres  ne  l'inlultent  pas  j  elles  en 
font  affligées  y  elles  la  confolent  y  elles 
la  conjurent  de  s'humilier ,  de  fe  corri- 
ger y  6c  de  ne  rien  oublier  pour  fe  remet- 
tre avec  fes  Supérieures  :  elles  ne  fe  mê- 
lent point  de  demander  grâce  pour  elle. 
On  ne  peut  être  plus  unie  qu'elles  le  font: 
mais  c'eft  en  effet  une  union  y  &;  non  pas 

une 
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une  fedition  :    tout  concourt  ici  au  bien 
public  oc  au  particulier  :    auffi  y  vit  -  on 
dans  une  paix  qui  vous  charmerpit. 

Nous  ne  ceiTons  de  prêcher  au-dedans 
la  confiance  pour  les  ConfeiTeurs  y  la  lin- 
ceriteS  la  foumillion  :>  le  relpecl.  Les 
Confeireurs  ne  celfent  de  renvoyer  aux 
Supérieures^  aux  Maîtrellës  du  Noviciat, 
des  Claires ,  des  Sœurs  Converfes  ->  des 
feintantes  y  &  aux  règles  de  la  maifon  : 
on  fçait  tout  fans  fe  cacher  ^  <3c  fans  fe 
faire  haïr.  Il  n'y  a  pas  ici  un  enfant  qui 
ne  loit  perfuade  ?  que  tout  ce  qu  on  lui 
fait  en  pour  fon  bien.  Il  n'y  a  pas  une 
feule  perfonne  ?  qui  ne  foutienne  la  Supé- 
rieure :  &  elle  foutienî  toutes  les  premiè- 
res Officieres.  La  nôtre  gouverne  lans 
embarras  trois  cent  trente  filles. 

Si  j'étois  à  votre  place  >  je  laifTerois 
les  anciennes  en  repos  9  autant  que  ma 
confcience  pourroit  me  le  permettre  j  & 
je  travaillerois  à  mettre  le  bon  efpric, 
dont  je  viens  de  parler  ^  dans  la  jeu- 
nelfe  9  dans  les  penfionnaires  y  &;  dans 
le  Noviciat:  je  crois  que  c'eft  le  feul 
moyen  de  faire  une  fainte  Communaute. 
J'en  connois  une  ;,  où  l'on  en  ufë  ainfi  ? 
&  dont  on  efpère  beaucoup. 

Il  ne  me  paroit  pas  poffible  de  changer 
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les  anciennes  :  elles  nViu  point  ete  éle- 
vées dans  cette  droiture  :  on  ne  h  prê- 
che point  alFez  à  h  jciineUe  :  elles  ne 
Idilfent  pas  d  erre  des  Saintes  :  car  j'ai 
OUI  dire  que  vous  avez  des  iilles  fort  ver- 
tueufcs  y  mais  d'une  vertu  à  leur  mode* 
6c  qui  nj  les  empêche  pas  de  faire  mille 
maux  <!^  de  manquer  à  taire  mille  biens. 

Quel  mal  ne  font-elles  pas  >  quand  el- 
les aigrillent  l'efprit  de  cette  fille  en 
faute  >  qu'elles  lui  dilent  qu'elle  Ibufire 
injiiltemcnt  ,  qu'elles  bllmcnt  la  con- 
duite de  la  Supérieure  9  qu'elles  la  dJcre- 
ditent ,  qu'elles  Tattriitent  ?  Quel  bien  ne 
fèroient- elles  pas  ^  fî  elles  lui  difoient 
qu'elles  partagent  fà  peine  :,  mais  qu'elle 
a  tort ,  qu'elle  donne  un  mauvais  exem- 
ple ,  qu'elle  doit  s'humilier  &  appaiier 
Madame  >  qui  a  raifon  d  ctre  f  ache'e  > 
dans  la  perfonne  de  laquelle  elle  doit 
regarder  Notre  Seigneur  j  qu'elle  a  voue 
robeilfance  j  qu'il  faut  bien  qu'elle  lui 
coûte  quelque  ckofe  ;  (Se  que  cette  vic- 
toire fur  elle-même  lui  attirera  des  grâ- 
ces ?  Voilà  ce  qui  mettroit  tout  en  or- 
dre dans  une  maifon  où  eit  l'Elprit  de 
Dieu. 

J'ai  toujours  etj  perfuade'e  >  comme 
vous,    que    les   Cnivens   ne    ibnt   point 

Uît,  Tum.  Il  h  E  me- 
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mJdiocres  y  qu'ils  font  excellens  quand 
la  régularité  s'y  obferve ,  &  qu'il  y  a 
autant  d'intrigues  qu'à  Verfàilles^  quand 
les  Parloirs  font  ouverts  &  les  lettres 
permifes. 

Je  ne  crois  pas  ?  qu'à  votre  place  > 
je  fufie  auffi  patiente  que  vous  :  je  ne 
lailTerois  point  cette  fille  aller  au  Par- 
loir fans  être  accompagnée  y  &  jamais 
que  pour  Ces  plus  proches  parens  :  elle 
n'ecriroit  point  de  lettres  que  je  ne  les 
viiTe  )  &  ne  recevroit  point  de  paquets 
qui  ne  paiTaflent  par  moi  :  je  ne  ferois 
point  toutes  ces  chofes-là  avec  fineile  ^ 
mais  franchement  y  &  comme  des  régu- 
larités abfolument  neceiTaires. 

Je  comprens  aifement  vos  embarras, 
&  je  voudrois  de  tout  mon  cœur  vous 
foulager.  J'ai  donné  200.  liv.  d'extraor- 
dinaire à  M^ie.  d'Aumale:  petit  fecours, 
mais  je  fais  ce  que  je  puis. 

J'ai  \ni  votre  Confelleur^  &  j'en  fuis 
très -édifiée  :  le  jugement  ^  que  je  pour- 
rois  faire  de  fon  mérite  ?  feroit  témé- 
raire ,  puifqu'on  ne  connoit  pas  les  hom- 
mes à  la  première  vue  ;  mais  j'ai  cru  voir 
beaucoup  de  fageffe ,  de  modération  :>  de 
droiture,  de  piété >  &  de  politeife.  Je 
lui   ai   parlé  de    l'éducation  de  St.  Cyr 

avec 
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avec  un  /èle>  que  je  fcns  bien  qui  va  jui- 
qu'i  rinHifc.ction.  Je  voudrois  vous 
communiquer  tout  ce  que  Dieu  &  notre 
expérience  nous  ont  dcctUivert  là-dclfus^ 
&  djnt  nous  voyons  tous  les  jours  les 
fruits.  Il  m'airure  que  les  mGines  maxi- 
mes <Sc  les  mC'mes  pratiques  (ont  à  Gonicr- 
Fontaines.  Je  donnerois  de  mon  lang 
pour  communiquer  l'éducation  de  St. 
Cyr  à  toutes  les  Maifons  Religieufes:  el- 
les feroient  de  plus  grands  biens  que 
nous  9  parce  qu'elles  élèvent  des  filles 
qui  auroient  de  plus  grands  e'tabiille- 
mens. 

Vous  aurez  bien  de  la  peine  à  tirer  de 
l'argent  de  M.  Defm.ircts  :  Tappruche  de 
la  paix  n'en  dnnne  point  encore:  &  quand 
la  paix  fera  faite.-  on  n'en  fera  pas  mieux 
les  premières  annJes  ;  mais  c'ell:  beau- 
coup de  ne  plus  craindre  de  voir  aug- 
menter lès  maiiX;»  &  d'efpcrer  qu'ils  di- 
minueront. 

Vous  faites  parfaitement  b'.en  d'exiger 
de  vos  petites  filles  de  travailier  pour  la 
maifon^  pour\ai  que  vous  ayez  la  bonne 
foi  de  prcfercr  encore  IVducation  au  tra- 
vail :  feducation  cft  votre  devoir  :  le  tra- 
vail eft  une  habileté  ,  mais  qui  leur  ell 
encore  plus  utile  qu'à  vous. 

E     2  LET- 
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LETTRE     XLL 
Ce  9.  Avril  171 3. 

JE  comprens  parfaitement  que  vous 
ne  pouvez  faire  chez  vous  ce  qui  fe 
fait  à  St.  Cyr  :  mais  vous  pouvez  en 
prendre  Teffentiel  ^  qui  eft  la  (olide  pie- 
té qu'on  y  infpire.  Je  me  decouragerois 
là-defîlis  poiu*  vous  ^  il  je  n'avois  pas  vu 
votre  ConfeiTeur  j  car  fans  fon  fecours  > 
vous  ne  pouvez  rien  faire. 

Il  eft  certain  que  ne  gardant  vos  pen- 
fionnaires  que  peu  d'années  y  vous  ne 
pouvez  être  foulagée  par  le  fècours  des 
plus  grandes  :  il  faut  en  tirer  le  plus 
qu'on  peut  ^  6c  y  mettre  de  l'em.ulation  : 
il  y  en  a  toujom\s  de  plus  avancées  les 
unes  que  les  autres  :  &  celle  qui  alTem- 
bie  les  fyllabes  peut  montrer  à  connoître 
les  lettres. 

Le  peu  de  tems  qu'on  vous  les  laifle^ 
doit  vous  renfermer  dans  ce  qui  eft  le 
plus  neceiTaire  ^  la  lechire  9  l'écriture  y 
l'Arithmétique  ^  &  préférablement  à  tout^ 
le  Catéchifme  bien  expliqué  &  appliqué  à 
leur  état. 

Il 
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Il  faut  clcvcr  vus  boiirgcoifcs  en  bour- 
gcoil'cs  :  il  ne  leur  faut  ni  vers  >  ni  con- 
vcrfations  :  il  n'dl  point  quelhon  de  leur 
ouvrir  Tcfprit  ;  il  faut  leur  prêcher  les 
devoirs  dans  une  famille  >  l'obeilTancc 
pour  le  mari  >  le  foin  des  enfans ,  l'in- 
ih'udion  de  leur  petit  doiiieftique  ,  faifi- 
duité  à  la  Paroiiic  le  Dimanche  &  les 
Fêtes  >  la  modeltie  avec  ceux  qui  vien- 
nent acheter  9  la  bonne  foi  dans  leur 
commerce.  Il  faut  leur  conlèiller  de  de- 
mander à  Dieu  un  bon  Confelfeur,  de  le 
choilir  dans  la  vue  de  leur  falut ,  de  fe 
laiifer  conduire  comme  des  enfans.  Il 
faut  qu'elles  édifient  leurs  parens  -,  leurs 
amis  y  leiii's  vcifins  y  ou  elles  donnent  de 
bons  confeils  6c  de  bons  exemples.  Ti 
faut  leur  dire  que  la  pieté  ne  s'cppoie 
point  à  la  joye  ,  &  qu'au  contraire  il  la 
faut  faire  aimer  en  montrant  qu'on  fert 
Dieu  avec  plailir. 

Les  iiiitrudions  publiques  ce  particu- 
lières doivent  rouler  là  -  deifus  :  vous 
de\'ez  quelquefois  leur  parler  en  parti- 
culier ?  (Se  peu  à  chaque  fois  :  c'ell  le  plus 
preillint  devoir  de  la  première  MaîtrelTe: 
c'elt  dans  ce  particulier  qu'il  faut  atta- 
quer leurs  vices  :  elles  reçoivent  tout  bien, 
quand  il  n'y  a  point  de  témoin. 

E     3  J'ai 
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J'ai  ici  une  fille  qui  a  ete  à  St.  Cyr  ^ 
&  qui  iert  mes  femmes  :  rien  n'eft  égal 
à  fa  vertu  :  elle  ne  perd  pas  la  preTen- 
ce  de  Dieu  :  elle  met  fa  pie'te  à  femer 
fa  journée  de  bonnes  oeuvres:  elle  dit 
que  le  fervice  du  prochain  efl:  une  excel- 
lente prière  :  elle  quitte  lEglifè ,  auffî 
Tolontiers  qu'elle  y  va  :  elle  dit  que  c*'eft 
ce  qu'on  lui  a  appris  à  St.  Cyr:  elle  eft 
très-gaye. 

Je  ne  ferois  pas  liirprife  de  voir  votre 
ancienne  fous  ma  fœur  de  Champlebon: 
nos  claiTes  font  pleines  de  ces  exemples- 
là.  Ma  fœur  de  Pxadouay  y  eii  aa-deirous 
de  ma  fceur  de  Griiel  y  qu'elle  a  peut-être 
élevée ,  <x  que  f.irement  elle  a  reçue. 
Il  eft  abfolument  neceiTaire  que  la  pre- 
mière MaitreiTe  foit  chargée  de  tout  > 
qu'il  n'y  ait  qu'elle  qui  parle  en  parti- 
culier y  qui  faffe  les  grâces  y  qui  donne 
les  recompenfes  y  qui  ordonne  les  chî- 
timens:  il  faut  que  \qs  autres  fuivent 
Ion  efprit  y  qu  elles  lui  renvoyent  la 
confcience  des  en  fans  y  qu'elles  ne  leur 
foufïrent  aucun  attachement  pour  elles  : 
autrement  chaque  Maîtreile  auroit  (es  fil- 
les :  ce  ne  feroit  plus  que  divifion  6c  que 
deTordre.  Nos  Dames  fe  trouvent  bien 
d'avoir  établi    cette  fiib ordination  :    leur 

ver- 
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\crtii  6c  leur  bon  tfprit  les  en  ont  ren- 
dues capables. 

Je  voiidrois  ,  avant  de  mourir  y  vous 
\  oir  encore  une  lois>  ÔC  que  vous  aine-» 
nalliez  Chamylchon  :  cette  viiite  ne  nous 
leroit  point  inutile  :  je  ne  dois  pas  la  pro- 
pofer  pom*  mon  leul  plaillr. 

Je  vois  de  grandes  diftîcultes  dans  la  di- 
verllre  des  conditions  par  la  différence 
des  choies  qu'il  faut  dire. 

Quoique  toutes  les  âmes  foient  éga- 
lement precicufes  à  Dieu  >  il  faut  pour- 
tant que  Tinltrudion  (oit  plus  étendue 
pour  la  fille  d*un  Gentilhomuie^  que  pour 
les  filles  d'un  Vif;neron.  Expliquez-leur 
librement  la  différence  des  condicions  \ 
dites-leur  que  Dieu  cil  le  Roi  de  tous  les 
Etats  y  que  dans  le  Ciel  les  rangs  ne  fe- 
ront mai"ques  que  par  les  vertus  y  &  que 
la  plus  pieule  de  fes  fu jettes  lui  elt  tou- 
jours la  plus  agréable.  Quand  la  grande 
Demoifclle  peignera  la  petite  payfane^ 
la  payfane  fervira  fans  répugnance  la 
Demoifelle  y  ôc  conviendra  qu'elle  eft 
née  pour  la  fervir.  L'éducation  doit  être 
différente  :  il  fuffit  à  la  bourgeoife  de 
favoir  ce  qui  eft  abiblument  necefîaire 
pour  être  làuvee  :  il  faut  un  peu  plus 
éclairer  les  autres.  Il  faut  que  les  De- 
E     4  moi- 
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moifelies  panent  bon  François  y  &  les 
reprendre  :>  quand  elles  y  manquent.  Il 
n'importe  que  les  autres  s'expliquent  en 
leur  langage ,  pourvu  qu'elles  Tenten- 
dent  aiiez  pour  pratiquer  ce  qui  eli  com- 
mande. Les  filles  du  vigneron  feroient 
ridicules  en  lifant  des  vers  :  ils  font  bons 
aux  Demoilelles.  Il  faut  parler  aux  fil- 
les de  Marchands  de  îa  fidilite  de  leur 
commerce  ?  fur  \qs  mefures,  fur  les  poids^ 
du'  le  profit  permis  :  cela  ne  convient 
point  aux  autres. 

Nous  uous  Tommes  aperçus  fouventf 
du  bon  efîet  de  la  fubordination^  6c  les 
excinpies  de  foumillion  <5c  dhumilite  font 
encore  plus  forts  que  les  difcours.  C'efi: 
ce  qui  a  ctabli  ce  bon  efprit  à  St.  Cyr> 
qui  fait  qu'une  fiiie  de  douze  ans  rJpond 
au  Gatcchiime  à  une  qui  en  a  fept,  com- 
me elle  fer  oit  à  fa  Supérieure  ,  &  qu'el- 
les apprennent  toutes  les  unes  des  au- 
tres tout  ce  qu'elles  favent.  Car  en 
tout  on  infpire  la  raifon^  en  leur  mon- 
trant la  petiteiîe  qu'il  y  auroit  à  ne  pas 
vouloir  profiter  de  ce  qu'une  autre  fait, 
parce  quon  a  quelques  années  de  plus. 
On  leur  donne  toujours  les  chofes  pour 
ce  qu'elles  fjnt;,  la  pie'ie  au-delTus  de 
tout,  la  raifon  en  fuite ^  les  talens  pour 

ce 
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ce  quMs  valent  :  on  ne  recompcnfe  point 
telles  qui  tn  ont>  on  n'eltinie  que  la 
\  ertu  &  la  fageHe.  En  les  louant  de  bien 
réciter  des  vers  y  ou  d'avoir  chante  a\cc 
goût ,  on  leur  dit  que  les  plus  impures 
Aclrices  d'Opéra  s'en  ac.]uittent  mieux 
qu'elles;  on  aime  autant  celles  qui  n'ont 
aucune  de  ces  qualités  extcrieures ,  d: 
les  lages  ont  les  diilinélions.  Ayez  de 
la  raiion  y  &  vous  en  inlpirerez  aux  en- 
fans. 

Voici  Telfentiel  de  Tcducation  ;  qu'el- 
les vous  voyent ,  en  tout,  jufte  ^  deiln- 
terelTee ,  donnant  autant  de  loin  à  la  plus 
choquante  qu'à  la  plus  aimable.  Les  en- 
fans  voyent  fort  bien  les  vices  9  ou  les 
vertus  de  leur  Maîtrelles.  Il  faut  par- 
ler à  une  fille  de  fept  ans  y  auHi  fenil'- 
ment  qu'à  une  de  vingt  :  c\rr  en  exi- 
geant beauc'jiip  de  leur  raifon  y  qu'on  en 
h.lte  les  progrès. 


LETTRE    XLIL 

DE     Me.     DE     LA    ViEF  VILLE 
A   Me.    DE    M  A  1 K  T  E  N  G  y. 

E  VOUS  réponds^  Madame  ?  de  la  im- 
plicite de  toute  notre  maiiun,  6c  de 
E     7  ia 
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i'a   docilité    fur    tout  ce    qui   regarde  la 
doftrine.     Nous  vivons   dans  une  igno- 
rance parfaite   de    toutes    fortes  de   dif- 
putes  :    il  n  y  a  ni  parti ,    ni   divifion  à 
Gomer-Fontaines  :    j'ai  un  extrême  eloi- 
gnement  pour  tout  ce  qui  peut  altérer  la 
charité    &  la  foi.      Je  ne  comprens  pas 
ce  qui  peut  vous  être  revenu  fur  notre 
Supérieur:  fes  mœurs  &  fa  dodrine?  au- 
tant que  je    puis  en  juger  ,    m^ont  pa- 
Tu  en  tout  tems    extrêmement  pures  :  il 
n'a  rien  fait  :,  rien  enCeigné  y  que  de  très- 
modere^  &   de    conforme   à  toutes    nos 
obligations  ^    &   à   notre   Catechifine  :  il 
nous  rappelle  aux  devoirs  de  notre  etat^ 
il  nous    parle    fur   nos    vœux  :,    fur  Ta- 
înour  de  Dieu  y  fur  la   confiance  en   fes 
37îifencordes  -,    fur    la  neceffite    d'appro- 
cher des  Sacremens  y  &  jamais  il  ne  nous 
dit  un  mot  du  Janfenifme.     Il  m'ordon* 
ne  de  tenir  la  main  au  maintien  du  bon 
ordre  &  de  la  paix.     J'ai  eu  l'honneur  > 
Madame  >    de  le  dire  à  notre  Archevê- 
que y    qui  me  parut  être  fatisfait  de  cett® 
conduite.     Je  vous  dis  fimplement  ce  que 
je  connois  de  notre  Supe'rieur  j  mais  je 
vous  répons  ,    qu^il  ne  fera  jamais  parle 
de  Gomer-Fontaine^d'une  manière  à  vous 
affliger  :  nous  avons  à  craindre  le  pèche , 

& 
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&  non  Terreur  ;  j'ai  toujours  eu  beau- 
coup d'avcrfion  pour  tout  ce  qui  pouvoit 
nous  tirer  de  la  fiuiplicite  de  notre  aat: 
j'ai  là-dellus  des  iiiilru6iions  qui  me  fer- 
viront  toute  ma  vie. 

Je  vous  demande  la  continuation  de 
vos  bontés  >  &  la  grâce  de  me  regarder 
toujours,  Madame^  comme  la  plus  at- 
tachée de  vos  filles  &  la  plus  fidèle  do 
vos  lervantcs. 


£    6  L  E  T- 
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LETTRES 

DE     MADAME 

DE     M  A  ï  N  T  E  N  O  N 

AUX  DAMES   DE    St.   LOUIS. 


AVERTISSEMENT. 

Je  crcîs  devoir  -[lacer  ici  la  lettre  Suivante^ 
[ohY  donner  une  idée  des  ohjlades  que 
fai  eu  â  fur  monter  -pour  avoir  des  pièces, 
que  les  D canes  de  St.  Cyr  confervent  coin* 
me  un  des  plus  précieux  monumens  de  la 
vigî-ince  ?  de  la  douceur  ,  de  la  piété 
die  leur  injlitutrice. 

»>  "m  ^  O  N  s  I  £  u  R  ^  la  première  chofe  que 
■21  xVÂ  je  ïuls»  enfortaut  de  St.  Cyr^  eft 
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»d'ccriic  à  un  liumnij  :  ce  nVli  point  uf- 
îi  furcnicnt  ce  qu'en  m'y  a  appris  :  mon 
5>zèlc  pour  M«.  de  Ma-ntcnon  me  le  per- 
9"> met.     L'iiunncur  que  j'ai  d'ctrc  la  paan- 

-  y  par  CCS  mcmes  Curdillucs  y  qu'on 
51  dit  geôliers  d'une  priion  >  jultif^era  uaa 
?"•  infidélité  que  je    Lilmerois  moi-même 

-uis  une  autre.  Vous  trou\'erez  ici 
î7  tous  les  papiers  que  j'avois  promis  à  mon 
>î oncle.  Je  n'ai  piS  eu  Te/prit  de  ne  tai- 
î>re  que  des  abrege's  ,  ck  il  ceci  efl  en  ccn- 
nfiifion,  c\ii:  que  j'ai  écrit  fort  vite  5  de 
^î  crainte  d'être  flirprife.  Je  ne  vous  cn- 
îMc;ye  pas  la  moitié  de  ce  que  cts  Da- 
3» mes  ont:  j'ai  pris  le  meilleur ^  ou  ce 
iîqui  me  l'a  paru.  J'aurois  voulu  mieux 
31  taire;  &  je  crains  d'avoir  trop  fait.  M«. 
jî  la  Supérieure  \à  être  bien  étonnée  :  el- 
r  le  etoit  fort  jaloule  de  ces  lettres  de  Ç^'i-. 
j»ritua!ite:  la  perfonne^  que  j^ai  employe-e 
>i  pour  les  a\oir,  ignore  l'ufage  que  j'en 
^î£iis:  je  vous  afliire  5  Moniîeiir;,  que 
^'j'ai  bien  des  remords;  &  M*,  de  Main- 
aï  tenon,  fî  régulière  en  tout,  m'a  fait 
>î  faire  bien  des  irrégularite's.  La  gloire 
r  de  Dieu  y  l'amour  de  la  veritt^  les  con- 
.»feils  de  mon  oncle  qui  me  difoit  que 
.»ces  lettres  etoient  pour  lui ,  me  paroif. 
«fentmie  légitime  excufe.     Cependant, 

iî  Mon-» 
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39  Monfieur  >  je  ne  ferai  point  tranquille 
59  que  votre  ouvrage  ne  voye  le  jour,  lù- 
59  re  que  ce  fera  une  belle  chofe  >  &  qu'a- 
39  lors  on  me  remerciera  de  ce  qu'on  me 
39  reprocheroit  aujourd'hui  3  ou  du  moins^ 
39  qu  on  ne  me  grondera  de  mes  indifcré- 
39tions  que  du  bout  des  lèvres.  Car^ 
39  dans  le  fond  du  cœur  ,  on  eft  pour  vous 
39  à  St.  Cyr  ;  &  ces  Dames  auroient  entré 
39  volontiers  dans  votre  projet.  Votre  fa-» 
39Çon  de  penfer  fur  un  point  effentiel^ 
59  les  difficultés  qu'on  vous  fait  à  prefent 
y>  pour  l'imprimerie  >  celles  que  les  Dames 
39  auroient  trouvées  pour  le  confentement 
39  des  Supérieurs  y  le  peu  d'apparence  qu'il 
39y  a?  que  votre  livre  ?  de  la  manière 
59  dont  eft  le  titre  y  puiffe  être  utile  à  St. 
59  Cyr  5  où  l'on  ne  voudroit  que  des  chofes 
59  édifiantes  y  tout  cela  fait  qu'elles  font 
39  bien  aifes  d'avoir  perfiilé  dans  leurs  re- 
39  fus.  Que  votre  ouvrage  foit  goûte  j 
39  que  les  gens  du  monde  ne  fe  moquent 
39  point  de  lettres  fi  faintes  9  on  me  faura 
39 bon  gre  d'un  larcin,  utile,  quoi  qu'il 
39 arrive,  à  la  gloire  de  M^.  de  Miiin" 
>•>  tenon.  Vous  ferez  peut-être  bien  aife, 
39  Monfieur ,  d'avoir  une  idée  de  M^.  de 
ofGlapion?  qui  figure  fi  avantageufement 
»>  dans  ces  lettres ,    &  qui  de  toutes   les 

35  Da- 
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nDanics  de  St.  Louis  fut  la  plus  intinic- 
>i  iiKiit  honorcc  de  [a  contiancc  :  en  voi- 
»ci  un  portrait,  tel  que  je  le  tiens  d'une 
ji  de   its  clevcs. 

î»  Elle  etoit  grande  &  bien  faite  ,  fort 
)i blanche >  &  fort  pale,  les  yeux  bleus» 
r  plein?  de  feu  &  dVlprit ,  le  vifage  long> 
jîla  bouche  agrJablc?  le  nés  un  peu  gros» 
jîles  lèvres  fort  minces.  Dès  l'enfance» 
19 elle  eut  Taniitie  de  M.^.  de  Maintenon  ; 
>iellc  joua  dans  EJlher  le  rôle  de  MurdO' 
n  chee  à  ravir  :  ce  flit  Racine  qui  decou- 
"vrit  &  cultiva  fon  talent  pour  la  de- 
îîclamation  :  Pai  trouve?  écrivoit-il  à  Me. 
>'  de  Maintenon ,  un  Mdrdochce  dont  la 
-i-ivoîx  vd  droit  au  aeur  :  la  voyant  fur  la 
>'fcène  avec  M<^.  de  Caylus-,  dont  le  vifa- 
î'ge  etoit  fort  beau?  Ah\  sVcria-t-il» 
i-)  quelle  AClrice-y  ft  je  pouvais  mettre  cette 
3î  tête  fur  ces  épaules  !  M^.  de  Maintenon 
î^  n'oublia  rien  pour  l'attacher  à  St.  Cyr^ 
il  &  quand  elle  fe  rappelloit  tous  les  cha- 
3'grins  que  lui  avoient  donnés  M^.  de 
y>Brinon,  Me.  de  la  Maifon-fort,  M.  de 
>'  Fenelon  ,  M.  de  Beauvillurs  t  M.  le  C. 
j^de  Nouilles  ,  toufies  fès  favorites  &  tous 
j'fes  amis  5  elle  difoit  :  Il  n'*y  a  que  Gla^ 
y^fion^  qui  ne  m  ait  point  trompée.  Ce- 
»toit  l'ame  la  plus  grand<î  ôs,  la  plus  ele- 

ii  vée; 
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5)vee:  kSt.Cyr?  elle  fut  une  Sainte:  dans 
'j->  le  monde,  elle  eût  ete  une  Héroïne.  On 
3?  peut  juger  de  fon  cœur  par  Famitie 
3î  qu'elle  avoit  pour  M^.  de  MAmteiion  y 
5?  6c  par  celle  que  M^.  àQ  Mainunon  divoit 
)î  pour  elle.  Ce  fentiment  alloit  de  part 
->-)  &  d"'autre  jufqu'à  la  jaloulie  :  du  moins 
5î  on  a  cru  l'entre  voir  s  &  que  M^ic.  ^'Au^ 
57  maU  en  etoit  Tobjet.  Elle  s'oublioit 
5?  elle-même .,  pour  ne  s'occuper  que  des 
3?  autres.  Elle  a  rempli  en  divers  tems 
3î  toutes  les  charges  de  la  maifon  ;  el- 
39  le  étoit  fi  a6livejj  qu'elle  les  eut  remplies 
33  toutes  à  la  fois 3  &  elle  s'acquittoit  il  bien 
3»  de  chacune  y  qu'on  eût  dit  qu'elle  n'e- 
33  toit  propre  qu'à  celle  qu'elle  faifoit. 
33  L'Infirmière  ^  la  Maîtreffe  des  clailes  > 
33  la  dépolitaire  auront  à  jamais  un  mo- 
33  dèle  en  M^.  de  G!  a-pi  on  y  ainfi  que  la  Su- 
33péneure  &  la  Maitrelle  des  Novices. 
33  Sa  piété  n'avoit  rien  de  gêné  :  elle  fer- 
39  voit  Dieu^  elle  en  parloit  comme  un 
33  x4nge.  Toutes  fes  '  inclinations  étoient 
53  vertueufes  j  ôc  fon  cœur  étoit  inaccef- 
53  iible  à  tout  ce  qui  en  auroit  altéré  l'in- 
39nocence.  Le  monde  l'aimoit  5  &  lui 
33  étoit  indifférent  :  quand  elle  en  avoit 
33  vuj>  elle  difoit:  Mes  chers enfans^  je  mefens 
î9  une  faim  de  prier  Dieu  ,  q^iie  je  vaifatis' 

i^  faire. 
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ty faire.  Dans  une  grande  maladie  qu'él- 
is le  eut,  toute  ia  Cour  envoyoit  lavoir 
3'  de  Tes  nouvelles  :  Je  crains  lien  >  difoit- 
5>elle,  que  Vieil  ne  me  faye  en  papier  du 
ît  yen  que  f  ai  fuit  pour  lui.  La  Reine  alloit 
Ibuvent  à  St.  Cyr }  dans  les  commen- 
'-  ccmens  de  Ton  niariat^e ,  &  toujours 
»pour  M^.  de  CLipion.  Elle  vint  la  ^'Olr, 
>'  dès  qu'elle  Kit  guérie  y  6c  cherchoit  des 
>î prétextes  pour  la  taire  allloir  devant  el- 
>'le.  La  Reine  de  Fotogve  ne  la  goCu 
î'toit  pas  moins  :  JeVaime^  difoit-elle: 
>'  ô*  il  h' y  a  quelle  qui  fachâ  aimer.  Le 
>' Maréchal  de  Villeroi  &  la  ComtelTc  de 
^^C\iylus  avoient  avec  elle  un  commerce 
"  de  lettres ,  qu'elle  entretenoit  dans  Pef-^ 
"pcTance  de  faire  goûter  la  dcvotion  au 
5'  Marcchal  &  d'y  afl'ermir  la  Comteffe  ; 
>'  &  pour  achever  Ton  eioge  y  M.  le  Duc 
"  de  Noailles  étoit  Ton  ami.  Sa  mort  cau- 
"  la  à  Si.  Cyr  autant  de  dcTcIation  que  cel- 
''  le  de  M<^.  de  Mùntenen  même  :  La  gloi- 
3'rd  d^Ifraè'l  ejl  tombée  y  répetoit-on  dou- 
51  loureufement  d'après  une  des  Dames , 
jîà  qui  cette  exprefilon  etoit  echapee. 
3^  Cette  grande  vertu  ètoit-elle  fans  ta- 
yi  che  ?  non  ,  de  M^.  de  Ghipion  avoit  fans 
î'CtfTe  à  combattre  l'indignation  que  lui 
"donnoient  les    mauvaii  procèdes  de  les 

r  pre- 
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3î  prétentions  de  ces  efprits  orgueilleux 
îîqui  fe  croyent  en  droit  de  marcher  fur 
5î  la  tête  des  autres  :  fentimens  qui  par- 
î^toient  d'un  cœar  trop  fenfible  &  trop 
5?  généreux  :  aufli  M^\  de  Maintenon  5  la 
59  voyant  irritée  de  ne  pouvoir  fe  vaincre^ 
îîiui  difoit  fouvent  :  Faùence  }  ma  fille*, 
y-ivos  défauts  feroisnt  les  vertus  des  au* 
59  très. 


LETTRE    I. 

A  Me.  DU  Pérou    *. 
Ce  25*.   Octobre  i6S6. 

JE  fuis  perfiiadce  ds  votre  zèle  &  de 
votre  capacité  :  il  faut  employer  fun 
6c  l'autre  pour  notre  chère  maiion.  Il 
elt  vrai  que  je  fuis  fort  vive  pour  tous 
fes  intérêts  ?  6c  je  crois  même  aller  quel- 
quefois jufqu'a  l'impatience  j  mais  il  me 
femble  qu'il  y  a  quelque  raifon  de  fe 
prelTer  ?  6c  de  profiter  du  tems  favorable 
où  nous  lommes.  Dieu  fçait  que  je  n''ai 
jamais  penfe  à  faire  un  au/îi  grand  eta- 

bhiïe- 

*    K.  Travers  du   Pérou  )   alors  Maître/Te  des 

Novices. 
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blilTcnK-nt  que  le  vôtre  ^  <5c  que  je  n'avois 
point  d'autre  me  que  de  m'occuper  de 
quelques  bonnes  oeuvres  pendant  ma  vie. 
Je  ne  me  croyois  ni  obligée  à  de  grands 
biens?  ni  dellinee  à  de  grandes  vues,  & 
je  ne  trouvois  déjà  que  trop  de  .Vlaifons 
Religieul'es.  Moins  j'ai  eu  de  part  à  cet 
ouvrage  y  plus  je  reconnois  que  cciï 
Dieu  qui  Ta  tait  :  aulfi  t-tant  de  lui  y  & 
de  lui  leul  y  je  l'aime  beaucoup  plus  que 
s'il  ttoit  de  moi.  Ce  qui  prouve  bien  , 
que  c'elt  l'œuvre  de  (es  mains  y  c'eft  qu'il 
a  conduit  le  Roi  à  cette  fondation  y  le 
Roi  qui  ne  peut  foufftu*  les  nouveaux 
ttablilfemens  :  &  dans  quel  tems  ?  après 
une  lougue  guerre  y  qui  avoit  epuife  Tes 
Finances  y  &  avec  des  Miniilres  qui  au- 
roient  fortifie  [on  averlion  y  s'il  avoit 
heiite.  Il  elt  vrai  qu'autant  que  j'^aurois 
tremble  dans  le  gouvernement  de  St. 
Cyr  y  s'il  avoit  été  fait  par  moi  y  autant 
flis-je  hardie  y  quand  j'y  vis  le  doigt  de 
Dieu  y  ôi  que  je  crus  en  être  chargée  par 
lui.  Au/Ti  puis-je  vous  dire  avec  vérités 
que  je  le  regarde  comme  le  moyen  que 
Dieu  m'a  donné  pour  faire  mon  falut  > 
6c  que  je  fàcrifierai  toujours  ma  vie  avec 
joie  pour  qu'il  y  foit  glorifié.  Je  vou- 
drois    que  tout   fût   bien  établi  avant  la 

mort 
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mort  de  Me.  de  Brhwn ,  avant  la  mien- 
nej  avant  celle  de  M.  l'Abbe  Gobeliiit  afin 
que  refprit  de  Flnflitut  fubliiblt  toujom'S 
ôc  triomphât  des  oppofltions  que  j'a- 
perçois dans  Tavenir  ^  fans  être  ni  fort 
pénétrante  ^  ni  inquiète  :  car  aui'ez-vous 
jamais  une  Supérieure  plus  habile  ou  plus 
abfjiue  que  Pvle,  de  Brinon  y  une  amie 
plus  zelc'e  que  moi  ,  un  Supérieur  au(îi 
rempli  de  nos  maximes  que  M.  TAbbe 
Gohdin  l 

Profitons  des  momens  heureux  &  ra- 
pides où  nous  avons  toute  l'autorité  fpi- 
rituelle  ôc  temporelle  entre  les  mains: 
le  Roi  &  l'Evêque  font  prêts  à  ftiire  tout 
ce  que  nous  pouvons  délirer  d'utile  :  c'efl 
à  nous  à  mettre  les  chofes  dans  Tetat  de 
perfedion  où  nous  voulons  qu'elles  foient 
pour  toujours.  Une  des  chofes  qui  s'y 
oppofe  le  plus  ,  c'eft  la  facilite  de  Me. 
de  B:-inon  à  recevoir  de  mauvais  fujets. 
Vous  devez  toutes  être  fermes  là-deilus^ 
vous  garantir  des  complaifances  ?  &  vous 
élever  au- de Qlis  des  craintes.  Vous  en 
rendrez  compte  à  Dieu  :  &  c'efl  une  des 
plus  importantes  aélions  de   votre  vie. 

Dans  l'examen  de  vos  fJles;,  attachez 
vous  à    la  vraie   pieté  ,   à  Tefprit  droit  s 
au  goût  pour  PInftitut ,  à  l'envie  dy  de- 
venir 
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venir  habile  ^  à  rattachement  aux  rJgles> 
à  IVlprit  de  focietJ,  à  Tcloignenient  du 
monde:  voila  le  principal  pour  une  Da- 
\uç  de  St.  Louis.  Car  pour  Thumcur 
un  p^u  pronitc  ,  comptez  que  ivni'i 
avons  les  vices  &  les  vertus  de  notre 
temperaniiuent:  (Se  celui  qui  fait  prointe:» 
fait  active  >  vigilante  9  actachce  au  luc- 
cès:  celui  qui  fait  douce,  fait  noncha- 
lante ,  tiède  >  parelfeufe  >  indifférente 
à  tout ,  lente  y  infenfibie  :  c'efi:  la  picte 
qui  reélifle  les  paillons.  Qui  eli  plus 
pronne  que  ^1^.  de  Brinon  Ôc  moi  ?  Et 
nou9  en  aimez  -  \'Ous  moins  ?  Ceux  qui 
ob JilTent ,  me  direz  -  vous  avec  raiibn  9 
ont  à  fouffrir  de  Thumeur  de  ceux  qui 
commandent.  Je  vous  repondrai  qu'il 
faut  foufllir,  &  que  nous  ne  Ibmmcs  au 
monde  qne  pour  cela.  Après  tout,  ^'Ous 
n'aurez  dans  la  fuite  que  les  Supérieures 
que  vous  choifirez.  Quoique  j'cxcufe  les 
promtes  5  6c  peut-être  par  amour  pro- 
pre y  je  vous  exhorte  bien  à  corriger 
le  plus  que  vous  pourrez  ce  dJraut  dans 
touces  voi  hlles  ;  il  faut  qu'elles  le  to- 
lèrent dans  les  autres  :,  6c  qu'elles  ne 
Fayeiit  pas  elles-mcmes. 

11  n'y  a  pas  à  heliter  à  faire  le  chapi- 
tre aux    poftulantes  y    6c  à   les  éprouver 

par 
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par  des  mortifications.  Nous  avons  fî  bien 
ôte  toutes  les  manières  des  Couvens  >  que 
Il  nous  n'en  reprenions  quelques  m.axi- 
mes ,  nous  ferions  à  la  fin  une  maifon  par- 
ticQli;rre  qui  tomberoit  bien -tôt.  Parlez 
là-delTus  à  M^.  la  Supcrieure  ,  &  établi!^ 
fez  ce  chapitre  au  plutôt.  AgilTez  de  con- 
cert avec  elle  :  elle  a  bien  de  l'eiprit  & 
de  la  vertu  ?  &  il  faut  tricher  d'en  don- 
ner à  tout  ce  qui  efl:  fous  vos  loix.  Adieu> 
ma  très-chère  fille. 


LETTRE     IL 

A      LA      MEME. 

Ce  II.  Octobre  1689. 

VO  u  s  ferez  long-tems  à  l'Infirme- 
rie y  avant  que  je  me  doute  que  vous 
y  demeurez  par  goût.  Votre  lettre  me 
fait  un  grand  plaifir:  j'y  vois  avec  quel 
zèle  y  quelle  application  vous  vous  donnez 
à  votre  Charge  :  elle  eft  très-importante 
&  très-difficile  :  Dieu  vous  aidera  quand 
vous  aurez  de  bonnes  intentions  ,  &  alfez 
d^humilité  pour  confulter  tous  ceux  qui 
peuvent  vous  être  utiles.  Je  vous  con- 
terai 
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terai  à  St.  Cyr  ce  qui  s'dl  paifc  entre 
M^.  à'Arcy  &  moi  j  vous  verrez  que  j'ai 
commence  ù  Tcprouvcr  alFez  durcnu-nt  : 
cependant  profitez  de«;  avis  de  Mr.  TAb- 
bJ  de  Brifucicr ,  6c  agiiîcv  de  coïKcrt 
avec  M«.  la  Supérieure  *.  M^'.  de  Foti" 
laines  m'a  écrit  des  merveilles  du  No- 
viciat :  tourmentez  bien  ma  lœur  de 
MontdUmbcrt  \  y  &  plus  qu'une  autre  > 
pour  l'amour  d-i  moi  :  nous  avons  un 
grand  intérêt  à  ne  recevoir  que  d'exceU 
lens  iiijcts ,  &  il  ne  faut  avoir  là-deffus 
d'autres  vues  que  le  bien  de  notre  chère 
maifouj  qui  ira  toujours  de  mieux  en  mieux: 
vous  pou\ez  beaucoup  y  contribuer  :,  &; 
par  le  Noviciat ,  &  par  le  bon  exemple. 

On  ne  peut  jamais  feparer  chez  vous 
les  Conflitutions  des  Religieufes  de  Te- 
ducation  des  Domoifelies  :  il  efl  dit  par- 
tout que  l'etablilTement  eft  fait  pour  elles: 
on  ne  vous  v  a  ajoutées ,  que  pour  leur 
fervir  de  mères  &  de  Tnaîtrelfes  ,  &  f  on 
ne  vous  a  impole  des  vœux  9  que  pour 
fixer  votre  tendreile  &  votre  zèle.  Je 
ferai  très-aife  de  recevoir  une  lettre  du 
Noviciat  :  que  chacune  me  dife  fon  mot  9 
mais  (ans  s'aider  mutuellement.  Je  com- 
ment 

♦  Me.  de  Louhert- 

X  Proche  parente  de  Me.  de  Maimenon, 
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mence  à  trembler  pour  ma  prophéàe  :  le 
P.  d'Grauge  fe  porte  bien. 


LETTRE     IIL 

A  Me.  DE  LA  Maison-fop.T. 
Mardi  12.  Vccembre  16(^0. 

JE  ne  vous  ai  point  marque  toute  ma 
joie  *  :  mais  je  fiiis  afTuree  que  vous 
n'en  doutez  pas.  Je  remercie  Dieu  de 
tout  mon  cœur  de  ce  qu'il  fait  pour  vous 
ôc  pour  nous.  Vous  allez  trouver  la  paix. 
Vous  voilà  dans  le  fond  de  cet  abime  où 
Ton  commence  à  prendre  pied.  Vous 
favez  de  qui  f  je  tiens  cette  phrafe.    Je 

le 

*  Me.  de  M.  fouhaitoît  fort  d'attacher  par  des 
vœux  Me.  de  la  Maifon-fort  à  St.  Cyr.  Le  12, 
Décembre,  M.  de  Chartres )  &  les  Abbcs  de  Fé- 
n?lm ,.  Gob-lin  ,  Brijacier  ,  Tibei'ge  déciàcrent  eue 
Dieu  l'appel! oit  à  êcre  Dame  de  St.  Louis.  Dans 
le  tems  de  l'AlTemblée,  Me.  de  la  Ma^fon-fûri  fc 
retira  devant  le  St.  Sacrement  dans  une  e'rrange 
agitation  ;  &  quand  elle  Tçut  la  déciiion  ^  elle 
penla  mourir  de  douleur. 

f  De  l'Abbé  de  Fénelon ,  que  Me.  de  la  Mal- 
fon-fort  aimoit  très-tendrement  en  notre  Seigneur. 
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le  verrai  demain  ;  je  li;i  demanderai  pour 
\otre  retraite  tout  ce  que  Mr.  de  Chùr^ 
îTis  vou»;  a  marque'.  Abandonnez  vous 
bien  à  Dieu  y  ma  très-chère  :  lailîez  vous 
conduire  les  yeux  bandez.  Que  \(;us 
êtes  heureule  de  pouvoir  lui  faire  un 
facrificc  de  tout  ce  que  vous  êtes  !  Si 
l'on  olbit  envier  les  grâces  i  j'aurois  de 
la  peine  à  me  contenir  là-deiFus.  Ne 
m'caibiiez  jamais  dans  vos  priJres.  J'ai 
parle'  de  Mr.  votre  frerc  à  M.  de  C/z-t- 
tres  y  &  nous  penferons  à  la  fœur.  Aban- 
donnez vous  toute  à  celui  à  qui  vous  vr>us 
donnez.  Soyez  bien  préparée  à  le  recevuir^ 
&  que  je  trouve  que  tout  va  bien. 


LETTRE    I  \^ 

A      LA      MEME. 

1691.  T  "%Onnez  vous  tonte  entière  â 
L^  Dieu,  ixendez  vous  iîmple 
à  l'Abbe'  de  Fénelon  5<.  i  Mr  de  Cnir- 
très.  Je  ferai  toujours  moi  -  même  Ibu- 
mife  à  Topinion  de  ces  deux  Saints.  Ac- 
coutumez vou>  à  vivre  avec  eux.  Mais 
ne  répandez  point  les  maximes  de  l'Ab- 
be  devant  des  gens  qui  ne  les  goûtent 
Lat,  Tom.  IlL  F  point. 
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jDoint.  Vous  parlez  fans  ceffe  de  l'état 
le  plus  parfait  5  &  vous  êtes  encore  rem- 
plie d'iniperfedions.  Quant  à  Me.  Guion  9 
vous  l'avez  trop  prônée  ;  il  faut  nous  con- 
tenter de  la  garder  pour  nous.  Il  ne  lui 
convient  pas  3  non  plus  qu'à  moi ,  quelle 
dirige  nos  Dames.  Ce  fèroit  lui  attirer 
une  nouvelle  perfecution.  Elle  a  ete  fuf- 
pe6le  :  c'en  elt  aflez  pour  qu'on  ne  la  laif^ 
fe  jamais  en  repos.  Elle  m'a  paru  d'une 
difcretion  admirable  :  elle  ne  veut  de  com- 
merce qu'avec  vous:  tout  ce  que  j'ai  vu 
d'elle  m'a  édifiée  y  6c  je  la  verrai  tou- 
jours avec  plaifir  j  mais  il  faut  conduire 
notre  maifon  par  les  régies  ordinaires  dz 
tout  fîmplement.  Ce  fera  une  perfèélion 
en  vous  de  n'afpirer  point  à  être  parfaite. 


LETTRE    V. 

A      LA      MEME. 

Ce  3.  Février  1692. 

JE  ne  puis  vous  dire  ?  Madame  y  h 
joie  que  je  fens  de  voir  qu'on  vous  dé- 
termine à  demeurer  à  St.  Cyr:  je  ne 
faurois   attendre   jufquà  Mardi   à    vous 

la 
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la  tcnioigncr.  Soyez  donc  en  paix.  J'ai 
fcnti  la  ptiiic  que  je  vous  ai  vue  de- 
puis qucl]ucs  jours.  D'jiuuz  vous  a 
DiCU  Ck.  a  nous ,  de  bonne  grâce  &  avec 
un  grand  courage  >  pour  travailler  en- 
fcmble  à  votre  lànclification  &  à  celle 
des  autres.  Que  \ous  êtes  heureufe  de 
\oiis  appartenir  j  de  pouvoir  vous  ofînr> 
&  vous  donner  f  J'ai  bien  de  la  peine  à 
ne  pas  vous  envier  un  vol  lî  haut,  pon- 
dant que  nous  nous  trainons  au  fervice 
de  DiJib  6c  que  nous  croyons  faire  beau- 
coup quand  nous  ne  tOii:b:ns  pas  dans 
les  précipices  que  nous  voyons  par  -  tout. 
Bon  loir,  ma  très-chère  :  vous  allez  de- 
venir ma  fiile  :  car  je  deviens  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  votre  mère. 


LETTRE    VL 

A      LA      MÊME. 

VOus    êtes  deftinee,  ma  chke  iiUe, 
à  être  une  pierre  iondame.uale  de 
St.  Cyr.      Vous    devez  foutenii-  an  jour 
ce  grand    bâtiment  par  votre   régularité 
F     z  & 
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ôc  par  vos  exemples.     Mais  ne  foyez  pas 
(i  vive  :    parlez   moins  y    &  fur  -  tout  ne 
A'ous  emportez  pas.     Vous  dites  qu'il  ne 
faut  fe  gêner  en  rien  y  qu'il  faut  s'oublier, 
6i  n'avoir  jamais  de  retour  fur  foi -même. 
Ces  difcours  jettent  le  trouble  dans  fefl 
prit    de  plufieurs  de  nos  Dames.     Vous 
favez   mieux   que  moi  que  chaque  chofe 
a  fon  tems.      Mon  peu  d'expérience  en 
ces   matières    me    revoltoit    contre    Mr. 
PAbbe  de   Fénelon  ,    quand  il  ne  vouloit 
pas  que  fes  écrits  fufîent  montrés.     Ce- 
pendant il  avoit  raifon.     Tout  le  monde 
n'a  pas  f  efprit  droit  &  folide.      On  prê- 
che la  liberté  des  enfans  de  Dieu  à   des    ^ 
perfonnes  qui  ne  font  pas  encore  fes  en-    1 
fans  9    &  qui  fe  fervent  de  cette  liberté   ] 
pour  ne  s'afTujettir  à  rien  ;    il  faut  com-    * 
mencer  par  s'afliijettir.      Embraflez  donc 
avec  foimiiffion  Dieu  qui  vous  appelle  *. 
Voyez  il  vous  voulez  vous   défier  de  lui.     ,- 
Lui  marquerez-vous  des  bornes  ?  Il  n'en   «j 
veut   point  fouffrir   avec  les    âmes    qu'il 
a  prévenues  de  certaines    grâces.     C'efl:     . 
en  fe  livrant  à  fon  efprit^  que  vous  trou-   I 
verez  la  paix  &  la   liberté.      Ou  je  me 

trom- 

*  Elle  fit  enfin  profeffion  entre  les  mains  de  l'Ab- 
bé de  Fénelon,  le  i.  Mars  i6^z. 


AUX  Dames  de  St.  Louis.  12^ 
trompe  fort,  ou  vous  prenez  la  pictc 
d'une  manière  trop  fpcculative  :  vous  lai- 
tes tout  conlifter  en  mouveniens  (ubits , 
en  abandons  y  en  renoncemens.  Mais 
quel  eli  le  renoncement  de  celle  qui  xciit 
avoir  Pefpnt  en  liberté  y  &  le  corps  a 
Ton  aile  ? 


LETTRE     VIL 

A  Me.  DE  Mont  FORT  f- 

JE  vous  vis  hier  fortir  du  Chœur»  avec 
un  vifage  il  chagrin  ?  &  fi  abatu-,  qiie 
je  vous  aurois  ete  chercher^  Il  je  n'avois 
delline'  ma  journée  à  ma  retraite.  Vous 
êtes  troublzi'e?  ma  chère  enfant:  vous 
voulez  vous  donner  à  Dieu  :  vous  n'en 
avez  pas  le  courage  j  il  vous  fait  la  grâ- 
ce de  ne  pouvoir  demeurer  tranquille 
dans  cet  état  :  raviffez  donc  le  Ciel  par 
un  peu  de  violence  :  ne  demeurez  pas 
à  moitié  chemin  y  tandis  que  ceux  qui 
ont  moins  reçu  que  vous  :,  fe  convertif- 
fent  entièrement  ;  choifillez  un  guide  :, 
r      3  ce 

t  Nouvelle  Catholique,  que  rellijjcn  avoudon- 
ne'eàMe.  de  Maintjnon  ,  &  qui  n'oroïc  pas  encore 
bien  revenue  de  les  premières  idées. 
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&  marchez  avec  lui  :  vous  broncherez  > 
mais  vous  ne  ferez  pas  de  ciiute  j  vous 
l'aurez  d'un  côte  5  6c  moi  de  Tautre  » 
pour  vous  foutenir  ?  car  je  ne  pretens 
pas  vous  abandonner  jamais.  Qu  eit  -  ce 
qui  vous  retient  ?  vos  péchez  :  &  pour 
qui  J.  C.  efl:  -  il  venu  ?  vous  êtes  honteu- 
fe  de  dire  toujours  les  mêmes  fautes  ^  & 
de  recevoir  toujours  les  mêmes  confeils  j 
&  c'^eft  cette  honte-là  ^  qui  foit  une  par- 
tie de  votre  pénitence  :  je  luis  plus  en 
peine  de  votre  orgueil  y  que  de  vos  pè- 
ches :  c'eit  ce  qui  nous  éioigiiQ  le  plus 
de  Dieu  5  &  c'eft  contre  ce  mal  -  là  que 
vous  avez  befoin  de  remèdes:  je  fiiis  dans 
Je  même  état  5  mais  je  meurs  d'envie  de 
^guérir  :  il  faut  y  travailler  enfemble  y  ma 
très-chère.  Repondez  moi?  û  cela  vous 
eît  de  quelque  confolation,  il  me  femble 
que  ce  que  je  connois  de  vos  peines  ne 
devroit  point  vous  mettre  dans  Tttat  où 
je  vous  vois.  Je  vous  embralfe  de  tout 
axion  coeur. 


LE  T. 
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LETTRE     VIII. 
A    Me.    DE    Fontaines. 
•   Ce  2.  Septembre  1690. 

DI  E  u  foit  bjni  mille  fois  y  Madame:, 
des  grâces  quM  vous  fait  !  il  vous 
veut  :  il  ne  celle  de  vous  appeller  à  lui  j 
il  vous  donne  les  difpoiitions  necelfaires 
pour  repondre  à  fes  invitations.  Votre 
lettre  me  ravit  ,  quoiqu'elle  loit  remplie 
de  troubles  &  de  pemes  :  elles  s*eva- 
nouirjnt ,  fi  vous  devenez  humble  6c 
obeifTante.  Je  ne  puis  vous  voir  ientir 
vos  belbins,  en  convenir  >  demander  du 
fecours  9  en  chercher  avec  confiance  & 
refpe6l  aiix  pieds  des  Miniilres  de  J.  C. 
lans  tout  efperer  pour  vous.  Reconnoil- 
(cz  donc  le  miracle  qu'il  opère  prefen- 
tement  en  vous  :  il  fe  fait  lentement , 
parce  que  Dieu  veut  que  vous  tra^•ail- 
liez  avec  lui  :  mais  enfin  il  fe  fait  ;  & 
ayant  eu  de  la  peine  depuis  trois  jours 
à  écrire  à  Mr.  B . . ..  vous  m'écrivez  au- 
jourd'hui des  chofes  plus  fortes  y  plus 
Ibumiles  9  &  plus  humbles  y  que  tout  ce 
F     4  que 
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que  vous  lui  avez  écrit.  Courage^  ma 
chère  fille  j  ne  foyez  plus  en  peine  de 
vos  maux  ;  je  vous  regarde  comme  une 
perfonne  qui  foulfre  y  &  dont  on  plaint 
la  douleur  >  ians  en  être  allarme  :  nul 
péril  pour  les  malades  y  qui  s'abandon- 
nent entre  les  mains  de  Dieu  y  <îk;  qui  fe 
laiiTent  conduire  par  ceux  à  qui  il  a  don- 
ne le  pouvoir  6c  la  grâce.  Autant  que 
vous  êtes  inquiJte  &  agitée  y  livrée  à 
vous  même  5  autant  ferez -vous  tranquil- 
le &  paifible^  quand  vous  aurez  renon- 
cé à  vos  foibies  lumières^  &  à  votre  pro- 
pre volonté  :  vous  vous  approcherez  > 
ou  vous  vous  éloignerez  des  Sacremens 
par  obéifiance^  &  vous  ne  jugerez  plus 
vous  -  mêm.e  de  vos  dJipofitions  j  vous 
ferez  fidèle  &  forte  dans  les  tentations  : 
ce  que  vous  ferez  fera  béni  y  &  vous  le 
fentirez  vifiblement.  Que  Dieu  eft  bon> 
de  vous  forcer  ainfi  à  recourir  à  lui  ^  & 
de  ne  vous  pas  abandonner  à  un  entier 
découragement  !  Il  vous  donne  y  dites- 
vous  ^  des  lumières  vives  fnr  le  bonheur 
qu  il  y  a  de  le  fervir  :  c'efl:  qu'il  veut  que 
vous  le  ferviez  :  mais  il  veut  aufii  que 
vous  lui  facrifiïez  ce  que  vous  avez  de 
plus  cher  5  votre  elprit ,  votre  volonté , 
votre  liberté  :  il  n'y  a  que  cela  en  nous 

qui 
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qui  (bit  digne  de  lui  ctrc  uffcrt.  Don- 
nons lui  tout.  Madame!  fervons-le  en- 
il-niblc  y  &  n'oublions  jamais  les  miferi- 
cordes:  ivjouiHez-vous  comme  une  pcr- 
l'onne  alîliree  de  fa  guerifon  ;  vous  m'allcz 
devenir  plus  chère  que  jamais. 


LETTRE    IX. 

A     LA     MEME. 

A  Mauheuge  y  es  24.  Mai  1692. 

JE  fuis  ravie  >  Madame  y  de  tout  ce 
que  vous  me  mandez  de  la  retraite  y 
6c  j'en  efpère  beaucoup  de  fiiiit.  11  y  a 
vingt  -  quatre  heures  que  je  n'ai  parle  : 
cet  état  ieroit  trop  doux  y  mais  il  eft  trou- 
ble' par  un  peu  d'inquiétude. 

Le  Roi  nous  a  ordonne  de  fejourner 
aujourd'hui  &  demain  ici  y  afin  de  don- 
ner à  tout  le  monde  le  tems  de  faire  [qs 
deVotions  pour  la  fcte  ;  il  fonge  à  tout 
comme  vous  voyez  :  car  c'eft  de  l'armée 
qu'il  nous  a  envoyé  cet  ordre  :  ce  n'eft  pas 
mal  l'entendre,  que  d'être  à  la  fois  Héros 
6c  Chrétien.  Dites  y  s'il  vous  plait,  à  M«^. 
de  Vcilhunt  y  que  le  fiege  de  Naniur  eil 
F     5  plus 


150  Lettres  DE  Me.  DE  Maintenon 
plus    confidcrable    que    celui    de   Mons  ; 
que  le    Roi  l'attaque    avec    quarante    ou 
cinquante  mille  hommes  ;  que  M.  de  Xm- 
^embourg  en   a  quatre-vingt-dix  mille 
pour   oppofer  à  Mr.  le  P.  d^  Or  ange  ^  s'il 
vouloit   traverfer  le  deflein  du   Roi:  que 
j'ai  vu  de  mes  yeux  tous  ces  hommes-iàj 
&  quelle    n'a   pas    Famé   plus  guerrière 
qu'eux.     Nous  partirons   pour   Philippe- 
ville  y  qui  ne  fera  qu'à  ijx  ou  fept  Ueues 
du  Roi  ;  il  efi  en  parfaite  fànte  y  &  tou- 
te l'armée  enchantée  de  fa  douceur  >  de 
fon  affabilités  de  la  facilité  qu'il  y  a  de 
lui  parler  s    &    du   travail    continuel  au- 
<îuel  il  eft  appliqué.     Dites  à  M^.  la  Su- 
périeure 9    qu'au    milieu  de    cette  prodi- 
gieufe  puiflance  il  met  toute  fa  confian- 
ce en  Dieu.     Dites  à  toute  la  Communau- 
té ^    que  j'aurois    befoin  de  l'abandon  de 
M^\  de  la  Ma  if  on 'fort  •)  pour  n'avoir  pas 
quelque  peine  d'être   û  loin   de  mes  en- 
fans:  leur  chère  mère  à  toutes  fe  porte  à 
merveille. 


LE  T. 
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LETTRE     X. 

A    Me.     DE     VeILLHANT. 

Mùi  1692. 

IMdginez  vous^  Madaine^  qu'hier  après 
avoir  marche  iix  heures  dans  un  allez 
beau  chemin  9  nous  vimes  lui  Château 
bâti  fur  un  roc  s  qui  ne  nous  pamt  pas 
fort  logeable,  quand  même  on  nous  y 
auroit  guindé.  Nous  en  approclifimes 
fans  trouver  de  chemin  pour  aborder  : 
nous  vimes  enfin  au  pied  de  ce  Château 
dans  un  abîme  ,  &  comme  dans  un  puits 
fort  profond  ,  les  toits  d'un  nombre  de 
petites  maifons  qui  nous  parurent  des 
poupées  y  environnées  de  tous  côtes  de 
rochers  affreux  par  leur  hauteur  ;  ils 
paroiiTent  de  fer ,  &  font  tout-à-fait  ef. 
carpes  :  il  fallut  defcendre  dans  cette 
horrible  habitation  par  un  chemin  non 
moins  horrible  :  les  carofles  faifoient  des 
fauts  à  rompre  tous  les  reiforts  ;  les  Da- 
mes fe  prenoient  à  tout  ce  qu'elles  pou- 
voient  attraper  :  nous  defcendimes  après 
un  quart  d'heure  d'effroi ,  ôc  nous  tomba- 
F    6  mes 
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mes  dans    une    ville    *    compofee    d'une 
rue  ^    qui    s'appelle    la  grande  ?  quoique 
deux  carofles  n'y  puitlent  pafler  de  front: 
en  plein   midi  on  n'y    voit  goutte  j    les 
maifons   font    effroyables  ,    &  M'^.  de  la 
Villeneuve  y  auroit  quelques  vapeurs  :  l'eau 
y  eft  mauvaife  ^  6c  le  vin  rare  :  les  bou- 
langers   ont  ordre   de  ne  cuire  que  pour 
l'armée ,  &  de  laifTer  mourir  de  faim  tout 
le  refte.     On  porte  tout  au  camp  :  il  y 
pleut  à  verfe  y  depuis  que  nous  y  fommes. 
je  n'ai  encore  vu  que  deux  Eglifes  :  el- 
les  font  au  premier  étage  ?    ôi  l'on  n'y 
fçauroit  entrer  que  par  civilité.     On  nous 
dit  un  falut  avec  une  fort  mauvaife  Mu- 
fique  y    &  un  encens  fi  parfiimé  3  fi  abon- 
dant 5  6c  fi  continuel  y  que  nous  ne  nous 
vimes  plus  les  uns  les  autres.     Je  ne  vous 
dis  rien  de  la  falete  des  rues  ,  mais  en  ve- 
ritc%  le  Roi  a  grand   tort  de  prendre  de 
pareilles  villes.      Le  fiege  de  Namur  va 
fcrt  bien  ;  on  avance  ,  6c  jufqu'à  prefent 
on  nous  tue  très-peu  de  monde  :  la  ville 
fera  prife  vers  le  quati-e  ou  le  cinq  de  ce 
mois  :    le   Château    tiendra   aparemment 
davantage.     M.  le  P.  a  Orange  afliire  qu'il 
viendra  {hcouiir  la  place  y  mais  il  vien- 
di'à  trop  tard.  Le  Roi  a  la  goûte  aux  deux 

pieds  y 
*  Diaant. 
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pieds  y  6c  je  n'en  luis  pas  fTichee.  Un 
b  jiilet  rouge  des  ennemis  eft  tombe  au 
quartier  de  M.  de  Bouflcrs  y  &  en  a  fait 
làutcr  ièpt  milliers;  cette  belle  ville -ci 
flit  ébranlée  du  bruit  :  car  pour  comble 
d'agrément  nous  entendons  le  canon  du 
liege  >  (Se  nous  craignons  que  chaque  coup 
n'emporte  quelqu'un  de  nos  amis.  A  ce- 
la près  y  je  fuis  contente  ;  je  fuis  des 
mieux  logées  y  très-bien  lèrvie  y  &  vou- 
lant bien  être  où  Dieu  me  met  :  je  vous 
embralîe  y  mes  chères  filles  :  il  y  a  d'ici 
quatre  cent  degrés  pour  monter  au  Châ- 
teau dont  je  vous  ai  parle. 


LETTRE     XL 

A   LA    M  E  M  E. 

Mai   1692. 

SI  l'on  pouvoit  en  confcience  fouhai- 
ter  une  Religieulë  hors  de  fon  Cou- 
vent y  je  voudrois  vous  voir  dans  les  pla- 
ces de  guerre  où  nous  pailbns  ;  &  fi  Ton 
pouvoit  changer  les  inclinations,  je  pren- 
drois  volontiers  cette  humeur  martiale 
qui  vous  fait  aiir.cr  la  poudre  &  le  ca- 
non. Vous  feriez  ravie?  Madame,  de  ne 
fentir  que  le  tabac  y    de  nentendi'e  que 

le 
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le  tambour  5  de  ne  manger  que  du  fro- 
mage }  de  ne  voir  que  Bailions  ^  Demi- 
lunes  >  Contrefcarpes  ^  &  de  ne  toucher 
rien  9  dont  la  groffieretë  ne  foit  fort  op- 
pofee  à  cette  fenfualité  au-deffus  de  la- 
quelle vous  êtes  11  élevée  par  votre  cou- 
rage &  votre  caractère.  Pour  moi^  qui 
malheureuiement  fuis  femme  ,  &  qui  le 
fliis  plus  qu'une  autre  3  je  vous  donne- 
rois  volontiers  ma  place  >  pour  travail- 
ler en  tapiflerie  avec  nos  chères  Dames. 
Jefpère  que  ce  plaifîr  n'efl  que  diffère  5 
&  que  Namur  aimera  mieux  fe  rendre  > 
que  de  fe  faire  entièrement  ruiner.  Vous 
ne  penfez  qu'à  la  guerre  ,  vous  ne  me 
dites  pas  un  mot  de  la  retraite  ,  ni  de  vo- 
tre fante;  je  fuis  trop  bonne  après  cela> 
de  vous  dire  que  le  Roi  fe  porte  bien 
malgré  fa  goûte  ,  &  que  de  fon  lit  ^  où 
il  elt  retenu  depuis  douze  jours ,  il  don- 
ne ks  ordres  pour  prendre  vite  Namur , 
pour  que  fon  autre  armée  s'oppofe  au 
P.  (ÏOrange,  pour  que  le  Maréchal  de 
Lorges  entre  en  Allemagne ,  que  Mr.  J 
de  Catinat  repoufle  Mr.  de  Savoye ,  que 
Mr.  de  Noailles  empêche  les  Efpagnols 
de  rien  faire ,  que  Mr.  de  Tourvillc  bat- 
te la  flotte  àes  ennemis  s'il  a  le  vent  favo- 
rable ?    &  que   fintérieur  du  Royaume, 

jgou- 
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gouverne  comme  s'il  t'toit  prclcnt  par- 
tout ,  ne  fe  rclfcntc  pas  des  malheurs  de 
la  giienx*.  Je  vous  quitte  après  cette  pein- 
ture y  qui  doit  remplir  votre  idée. 


LETTRE     XII. 

A     Me.     DE*. 

Ce  30.  Sc^ptembre  169^. 

ON  m'annonce  de  tous  côtes  une  let- 
tre de  la  Communauté  y  que  je  ne 
\ois  point.  Ce  leroit  une  grande  joye 
pour  moi  9  fi  nous  n'avions  plus  qu'a  tra- 
vailler à  notre  fanélification  &  à  rctablil^ 
i'ement  entier  de  notre  chère  mailon  9 
qui  m'agite  toujours  entre  Telperance  & 
h  crainte.  Je  fuis  fi  convaincue  qu'elle 
ne  peut  être  médiocre  y  comme  je  vous 
Tai  dit  cent  fois^  que  je  vous  avoue  que 
fa  deftrudion  ne  me  feroit  pas  beaucoup 
de  peine  y  parce  qu'on  n'elt  point  obli- 
ge de  foutenir  un  etabliilement  au-delTus 
de  Tes  forces.  Mais  que  cet  ctabliffement 
le  tournât  maU  ce  feroit  un  des  lieux  du 
Monde  où  Dieu  feroit  le  plus  oifenfe  : 
voilà  qui  cft  bien  propre  à  vous  cflrayer, 

ma 
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ma  chère  fœur  :  ce  n'eft  pourtant  pas 
mon  defTein.  Vous  avez  raifon  de  dire 
que  nous  ferons  une  grande  perte  y  le  jour 
que  notre  Mère  *  nous  quittera:  cepen- 
dant cette  perte  efl  inévitable^  &  c'efi 
ce  qui  me  fait  trembler  :  foyez  plus  cou- 
rageufe  que  moi  ^  6c  ne  perdez  pas  un 
moment  pour  profiter  de  ce  que  vous 
voyez.  Vous  ferez  apparemment  une 
des  principales  de  la  maifon^  &  vous 
favez  qu'il  n'y  a  prefque  pas  d'Emplois 
où  l'on  ne  commande  :  apprenez  donc 
cette  manière  de  commander  avec  dou- 
ceur &  avec  fermeté  ?  &  de  repondre 
en  peu  de  paroles  fans  haulTer  le  ton^  & 
fans  perdre  l'air  modefte  6c  grave  dont 
notre  Mère  accompagne  tout  ce  qu'elle 
fait  9  6c  tout  ce  qu'elle  dit.  Ecrivez  ce 
qui  vous  paroitroit  bon  à  écrire?  6c  que 
vous  craindriez  d'oublier  :  vous  ne  pou- 
vez trop  prier  pour  que  Dieu  nous  éclai- 
re tous  5  6c  vous  ne  pouvez  trop  ouvrir 
les  yeux  pour  repondre  à  ce  que  nous 
pourrons  vous  demander.  J'ai  cru  m'a- 
percevoir  de  ces  trilleifes  dont  vous  me 
parlez.  Reprenez  courage  :  Dieu  ne 
vous   manquera  pas  9    quand    vous  vous 

don- 

*  La  Mère  Vriclo ,  venue  de  Chaillot  pour  for- 
mer le  Noviciat  de  St.  Cyr. 
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donr.cicz  toute  cnticic  à  lui  :  pricz-lc 
continuellement  de  bénir  ce  que  nous 
voulons  fàire^  ou  de  le  rcnverler.  AdieUî 
ma  chère  Hlle. 


LETTRE    XII  L 

AUX  Dames  de  St.  Louis. 
A  FontainchUau  ^  cei.  Otlobrc  1695. 

IL  n*y  a  que  la  paix  générale  qui  puifle 
11  iC  donner  une  plus  grande  joie  que 
Celle  que  je  reifens  de  vous  voir  conten- 
tes de  Tctat  que  vous  allez  embralTer. 
Dieu  fçait  (i  j'ai  jamais  voulu  vous  le 
rendre  pénible?  6c  11  je  ne  ferois  pas 
prête  tout  -  à  l'heure  à  changer  vos  Confti- 
tutions  ?  vos  Reglemens  y  6c  votre  Mai- 
fon  contre  mes  vues  propres  p  fî  ceux  que 
nous  conliiltons  >  me  le  confeilloient. 
Mais  enFn ,  il  faut  fe  fixer:,  6c  efperer 
que  n'ayant  cherche  que  la  gloire  de  Dieu^ 
il  voudra  bien  répandre  fa  benediélion 
fur  nos  travaux.  Un  Auteur  nîoderne  *, 
fort  connu  à  St.  Cyr?  nous  a  dit  (ouvent 
que  les  retours  inquiets  fur  nous  -  mêmes 

retar- 
♦  Fénelon, 
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retardent  notre  avancement  dans  la  per- 
feclion  y  &  qu'il  faut  marcher  avec  foi 
ôz.  avec  confiance  fans  regarder  derrière 
nous.  Je  vous  exhorte  à  la  même  con* 
duite  y  mes  chères  filles  :  ne  penfons  plus 
aux  peines  paQees  :  pardonnons-nous  les 
unes  les  autres  celles  que  nous  nous  Ibm- 
mes  données^  &:  ne  fongeons  qu'à  en- 
trer avec  courage  dans  tout  ce  qui  nous 
efl  confie.  Vous  voyez  ce  qu'ion  vous 
demande  par  vos  Conftitutions  y  par  vos 
Reglemens  y  &  par  le  titre  même  de  vos 
Charges  :  c'efl  à  nous  à  ne  vous  plus  rien 
impoier  de  nouveau  ;  c'ell:  à  vous  à  ne 
vous  plus  plaindre  des  auficrites  d'un  état 
que  vous  choifillez  avec  liberté.  Cher- 
chez tout  ce  qui  pourroit  vous  foulager  ; 
mais  foulagez  à  votre  tour  vos  Supérieurs 
par  une  obeiffance  entière.  Je  deman- 
de à  Dieu  bien  fouvent  de  vous  faire  la 
grâce  de  le  regarder  dans  la  perfonne  qui 
gouvernera  votre  Maifon  :  vous  avez  obéi 
très-exaclement  :,  depuis  dix  mois:,  à  cel- 
le qu'on  vous  a  donnée  :  ia  vertu  y  fon 
eiprit?  fon  expérience  vous  ont  pi-éve- 
nues  pour  elle:  plufieurs  d'entre  vous  di- 
fent  qu'elles  lui  obéiroient  avec  joie  tou- 
te leur  vie  :  j'efpère  que  votre  obeiflan- 
ce  ne  fera  pas  réfervée  à   une  occafion 

im- 
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impv^fflble ,  &  que  tous  obJirez  de  mê- 
me à  une  de  votre  Coninumaute.  Elle 
ne  Icra  pas  fi  cxperinicntJe  que  notre 
chère  Mère  :  au/Ii  lirez- vous  toutes  ap- 
pliquées à  faire  (1  bien  votre  devoir?  que 
vous  lui  donnerez  \v  tenis  d'aj  prendre  le 
fien.  Nous  travaillerons  eniemblc  >  mes 
chères  filles  :  fy  donnerai  ma  vie  :  & 
ce  fera  avec  trop  de  plaiiir,  fi  vous  êtes 
remplies  de  courage^  de  zèle?  de  con- 
fiance en  Dieu?  pour  le  faire  fervir  par 
le  petit  peuple  qu'il  ^•ous  confie.  Je  lan-. 
guis  de  me  retrouver  avec  vous  :  je  vous 
aime  bien  tendrement. 


LETTRE     XIV. 

A  Me.  DE  R  .  .  . . 

Au  nom  de  Notre  Seigneur  J.  C 

De  notre  Maifoit  de  St.  Louis  ,  ce  il. 
Oclobre  1^93. 

C'EsT  pour  vous  apprendre  à  datera 
car  la  plupart  des  femmes  datent 
fort  mal.  Nos  Mères  manquent  à  la  fim- 
plicittr'  de  filles  de  St.  François  de  Sales 

pour 
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pour  ce  qui  les  regarde:  ne  leur  obeif^ 
fez  point  là  -  deflus  >  &  mettez  les  fau- 
tes fur  Ndnon:  n'eft-ce  pas  là  des  con- 
feiîs  dlnftitutrice  ?  L'idée  de  mettre  une 
boiteufe  à  la  porte  eft  extravagante  ; 
vous  favez  de  qui  elle  eft.  Ne  vous  amu- 
fez  pas  tant  à  regretter  nos  Mères  *  qu  à 
bien  profiter  de  ce  qu'elles  difent  >  &  de 
ce  qu'elles  font  :  vous  ne  pouvez  trop  de- 
mander à  Dieu  d'infpirer  tous  ceux  qui 
gouvernent  votre  maifon.  Je  ferai  au 
comble  de  ma  joiej>  fî  je  vous  vois  enfin  mé- 
nagères 5  pauvres  en  efprit  y  &  épargnant 
pour  donner^  comme  les  avares  épargnent 
pour  amaffer  :  c'eil:  l' efprit  que  je  déilre 
à  mes  chères  filles. 

Le  témoignage  que  vous  me  rendez 
de  la  fatisfadion  des  Dames  fur  les  fou- 
lagemens  qu'on  leur  a  accordés  y  me  fait 
un  fenfibie  plaifir:  il  n'y  en  a  point  que 
je  ne  voululTe  leur  faire  :,  dès  qu'ils  ne 
nuiront  point  à  l'ordre  de  la  Maifon.  J'ai 
toujours  compris  qu'il  étoit  fort  ficheux 
de  coucher  dans  les  dortoirs  àts  Demoi- 
felles  5  &  je  regarde  cette  obligation 
comme  une  fi  grande  auilérité,  que  je 
voudrois  qu'il  ne  s'en  pratiquât  guères 
d'autre  chez  nous.      Je   fais  ravie  de  la 

re- 

*  De  StQ,  Marie  de  Chaiilot. 
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rel'oliîtion  011  vous  ctcs  de  ne  point  con- 
fentir  jamais  qiiV»n  dJtruilc  les  pratiques 
que  nos  MeVcs  ctablillent  :  il  vous  cft 
permis  >  jufqu  à  la  profclîion  y  de  rcpre- 
lêntcr  ce  que  vous  auriez  cn\ie  de  chan- 
ger ;  mais  après  cela  :,  il  faut  demeurer 
fermes,  &.  ne  rien  innover?  quand  nicmc 
il  feroit  meilleur.  Ne  tremblez  pc.iinc 
fur  ce  que  vous  avez  à  taire  ;  je  ne  vous 
ai  jamais  demande*  qu'une  bonne  volonté: 
a  elle  ell  droite  (5c  ians  referve  pour  Dieu, 
il  laura  bien  vous  former?  vous  initrui- 
re ,  &  vous  rendre  propre  à  fès  delleins. 
Pourquoi  me  faire  des  excufes  de  me  par- 
ler naturellement  ?  c'ell  ce  que  j'ai  tou- 
jours demande  de  toutes  ,  &  toujours 
attendu  de  vous.  La  franchife  eft  necef- 
faire  dans  tous  les  états  ;  mais  fi  dans  le 
M  «nde  elle  elt  une  vertu  ,  dans  les  Cou- 
vens  elle  doit  être  un  devoir.  Vous  le 
faites  fur  Thabit  religieux  >  &  je  vous 
fçai  bon  gre  de  me  montrer  cette  fbi- 
bleife ,  puifque  Dieu  vous  la  lailîe  en- 
core :  il  n'y  a  rien  de  décide  là-delfus. 
M^  de  Moiiîfort  f  n'heiiteroit  pas ,  d  el- 
le etoit  de  votre  Confeil  :  elle  dit  que 
l'habit  religieux  l'humilie  y  &  qu'on  n'ofe 
plus  lever  la  tête. 

L  E  T. 
\  Devenue  fille  de  Sts,  Marie* 
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LETTRE    XV. 

A  M-^.  DE  Fontaines. 
Ce  12,.  Junvier  1694. 

J' A I  lu  avec  attention  tout  ce  que  vous 
avez  bien  voulu  me  confier.  Votre 
Evêque  ne  peut  dire  qtie  vous  l'ayeZ 
trompe^  &  vous  n'avez  pas  afÏÏu-eniont 
adouci  vos  dt^'fauts.  Dieu  Toit  loue  de 
tout  ce  qu'il  a  fait  en  vous  !  Avancez  vo- 
tre perrect.oii  pour  vous  &  pour  la  Com- 
munauté qu'il  a  confic'e  à  vos  Ibins.  Soyez 
peifuadee  que  votre  principale  obligation 
eit  de  l'édifier  &  de  la  conduire  j  que  vos 
pratiques  de  mortification  »  de  renonce- 
ment à  vous-même  5  &  à  votre  propre 
volonté  5  Te  doivent  appliquer  particuliè- 
rement au  gouvernement  de  vos  filles  J 
qu'il  faut  que  vous  les  éclairiez  :>  que  vous 
leur  ouvriez  le  cœur  9  que  vous  les  confo- 
liez  ^  que  vous  les  animiez ^  que  vous  les 
repreniez  y  que  vous  les  divertiffîez  y  que 
vous  les  préveniez ,  de  qu'enfin  ce  foit  là 
votre  continuelle  application.  Vous  ne 
devez  guère  faire  ce  qu'une  autre  pour- 
ra faire  >  afin  de  vous  garder  pour  ce  qui 
ne  peut  être  fait  que  par  vous,     Appre- 

nc/. 
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nez  à  vous  tdii'c  loiilagcr  :  il  vous  en 
réitéra  toujours  plus  qu'à  toute  au- 
tre j  je  crains  votre  courage  >  votre  ac* 
tivite  9  votre  dureté  pour  vous-niC-uu, 
ou  poiu*  mieux  dire  je  crains  (  ue  ces  qua- 
lités ne  vous  fallcnt  entrer  dans  des  dé- 
tails qui  ufent  votre  faute  ,  «X  tout  v  tre 
tenis.  Ne  vous  prellez  pas  trop  de  con- 
noitre  le  temporel  :  allez  peu  à  peu;  le  plus 
prelle  ci\  de  former  ks  Dames ,  de  les  te- 
nir dans  la  régulante  où  elles  font  >  &  de 
vous  faire  aimer  dVlles^  fias  qu'il  vous 
en  coûte  le  moindre  refichement  y  c'eil:- 
à-dire  ^  rei\chement  des  règles.  Si  je 
vous  dis  des  chofes  utiles?  je  vous  conju- 
re d'en  profiter  ;  fi  elles  font  inutiles  >  jet- 
tez  ma  lettre  au  feu. 


LETTRE    XVI. 

A     LA     MEME. 
Verf ailles  ^  12.  Mars  1694. 

JE  fuis  bien  contente  ?  ma  chère  Mère, 
du  compte  que  vous  me  rendez  de 
notre  Maifon.  Il  faut  que  nos  Rlks  ne 
fe  lailent  jamais  d'être  averties  ^  reprifes^ 

ex- 
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excitJes  :  feul  moyen  de  maintenir  la  re-t 
giiiarite.  A  quelle  perteélion  qu^elies  ten- 
dent :,  ou  qu'acnés  parviennent  p  il  y  aura 
toujours  de  petites  fautes  j  û  l'on  ne  les 
cenfure  pas  fur  le  champs  on  tombera 
dans  les  grandes  auffî  imperceptib'emtnt 
qu'il  leur  eft  marqué  dans  i'efprit  de  l^Inf^ 
titut.  Qu'elles  ne  regardent  donc  pas 
les  repréhenlions  comme  des  marques  du 
peu  de  faiisfadlion  qu  on  a  d'elles  j»  ou 
comme  la  fuite  d'une  idée  de  perfeftion 
impoffible.  E  les  en  feroient  attrillJes  & 
découragées.  On  ne  leur  veut  rien  im- 
pofer  de  nouveau  ;  mais  elles  veulent  > 
autant  que  nous  ?  établir  la  régularité  > 
qui  eft  l  oblèrvance  des  règles.  Pour  ce-, 
la  9  il  ne  faut  tolérer  aucun  relâchement  9 
quelque  petit  qu'il  puiile  être. 

Mr.  le  Curé  de  Verfailles  me  dit  en 
partant  pour  Forges  :,  qu'il  ne  feroit  pas 
revenu  pour  notre  Sermon  de  St.  Candi- 
de. Je  voudrpis  bien ,  fous  le  bon  plai- 
iir  de  Mr.  fEvêque  de  Chartres  9  que 
vous  ne  vous  fifJiez  point  de  règle  ni  d'ha- 
bitude d'a^'oir  néceffairement  des  Sermons 
en  de  certains  jours:  vous  éviteriez  l'incon- 
vénient de  la  plupart  des  Couvens  9  qui 
en  ont  fouvent  qu'il  feroit  meilleur  de  ne 
pas  avoir  j  je  voudi'ois  en  avoir  de  gens 

lûrs. 
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fûrs»approiivcrs  de  votre  Evcqiic  :  je  prcn- 
divis  le  tenis  de  ceux-là  ^  6;  les  cntendrois 
un  jour  ouvrier  >  s'ils  ne  pouvoicnt  prê- 
cher un  jour  de  Icte  :  je  prefJrerois  la 
veille  de  la  fête ,  afin  d'Otre  initruite  &; 
préparée  pour  la  mieux  pailer.  Mais  > 
encore  une  f)is  y  j'aimerois  mieux  que 
mes  chères  filles,  n'entcndiflent  pas  de 
ièrmon  un  jour  de  Pâques  j»  que  d'être 
réduites  à  tous  les  jeunes  Corde liers  o'/ 
viendront  s'clfayer  chez  vous.  Joignez  .« 
cela  la  peine  de  les  inviter?  do  les  remer- 
cier? &  beaucoup  plus  encore  le  hazard 
de  leur  doctrine  dans  un  tems>  &  un  tems 
qui  durera  autant  que  le  Monde  ?  où  l'on 
marche  au  milieu  des  précipices.  Je 
crois  que  Mr.  l'Ev^cjue  de  Chartres  ne 
del approuvera  pas  ce  que  je  penfe  ;  & 
il  cela  etoit  autrement  ?  vous  /avez  fi  je 
luis  founiile ,  &  fi  je  delii^e  que  vous  le 
loyez.  J'avoue  que  j'ai  de  la  peine  à  voir 
ibitir  des  filles  en  qui  on  trouve  une 
bonne  vocation  9  une  grande  pieté?  de 
b  douceur  dans  le  naturel  :  ces  cara<îlè- 
res-là  iont  bien  commodes  dans  une  mai- 
Ibn.  Je  crois  que  vous  aurez  Vcilleine  > 
Juiicoiir  &  Vcuidum:  voilà  bien  de  l'cf- 
prit  :  cependant  il  ne  faut  pas  que  tout 
(bit  tcte  -dans  un  corps  ;  il  faut  des  pieds 

Leur.  Tum,  III.  G  & 
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&  des  brcis  y  mais  toujours  des  membres 
fains. 

Soyez  ravie  d'être  aimée  ,  eftimee  > 
refpeàee:,  obeie  pour  l'amour  de  Dieu> 
<3c  renoncez  à  Tamour-propre  qui  voudroit 
s''attribuer  ces  fentimens.  Quand  je  vois  nos 
chères  filles  agir  en  efprit  de  foi  ^  j'ai  une 
grande  efpërance  qu'elles  s'établiront  fur 
des  fondemens  folides  :  l'inclination 
manque  encore  plus  fouvent  que  la 
vertu.  Je  me  fuis  raprochee  de  vous 
avec  ]  plaifîr  9  quoique  je  craigne  la 
misère  que  je  crois  trouver  5  car  on 
nous  mande  que  le  bled  enchérit  tous 
les  jours. 


LETTRE    XVIL 

A    LA     MEME.       1695'. 

NOus  avons  ici  un  malade  y  dont  les 
jours  font  utiles  à  l'Etat  :  c'efi:  Mr. 
de  Luxembourg  ;  priez  pour  lui ,  je  vous 
en  conjure.  Conduifez  ma  fœur  Prévôt  *  9 
de  manière  qu'acné  ne  perde  rien  de  fon 
humilité  &  de  fa  fimp licite.    Je  croirois 

qu'il 

*  Sœur  Converfe  p   (jui  recouvra  fubiteinent 
la  vue. 
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qu'il  ne  lui  faut  pas  beauc:)up  parler  de 
c  j  i]ui  cil  arrive  :  ma  fœiir  Marie  Cunfl.ji^ 
ce  cil  l^f'ait  plus  que  moi.  No  vous  fàini- 
Iiarifez  pas  tr?p:  louvenez  vous  toujours 
du  ptrlonnat^e  demcrc^  de  fceiu"  aince* 
de  Religieuie.  Sous  prétexte  de  former 
nos  filles ,  n'eu  laites  pas  des  Rhctoricien- 
nés  :  ne  leur  inlpire^  pas  le  goût  de  la 
converlàtioii  :  elles  sVnnuyeroient  à  mou- 
rir dans  leur  famille  :  qu'elles  aiment 
le  lilence  y  il  convient  à  notre  lèxe. 
Ne  vous  attachez  à  rien.  Je  ne  veux  pas 
vous  affliger  3  en  vous  déclarant  que 
vous  perdrez  bientôt  cette  Maîtrefie  ché- 
rie: je  voudrois  pourtant  bien  vous  prefler 
de  \ous  perfedionner ^  en  vous  confiant 
que  vous  ne  la  garderez  pas  encore 
long-tems  :  aidez  moi  dans  cet  embarras^ 
en  ne  la  pleurant  pas  avant  le  tems> 
&  en  vous  hritant  de  profiter  de^  fes  in- 
ilruélions  &  de  Çqs  exemples. 

Plus  votre  Communauté  eil:  regiilie're* 
plus  elle  a  befoin  de  plailirs  innocens  ? 
pour  reprendre  le  travail  avec  plus  de 
courage.  Que  ne  puis -je  faire  voir  le 
fond  de  mon  cœur  &  de  mon  état  à 
toutes  les  Religieufes  !  elles  verdoient  le 
bonheur  de  leur  vocation.  Le  monde  efî: 
lin  menteur:  i\  nous  proiuet  des  plaiiirs^ 
G  2  & 
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(5c  il  ne  donne  que  des  peinesj  ^cjeTçai 
mieux  que  perfonne  qu  elles  font  propor- 
tionnées à  rétat  de  la  fortune,  &  que  les 
plus  grands  font  toujours^les,  plus  mal- 
heureux. 

J'ai  fait  réflexion  fur  les  étrennes  [que 
Bernard  veut  vous  donner.  Je  crains  d'a- 
voir trop  tranché  là  -  defllis.  Je  n'ai  point 
eu  de  procès  :  j'ai  toujours  été  gâtée  par- 
tout j  mais  il  me  femble  que  l'exemple 
de  Chaillot  vous  feroit  meilleur  que  le 
mien. 

J'ai  connu  une  Dame^  qui  s'efî:  rui- 
née à  acheter  tout  ce  qu'elle  trouvoit  à 
bon  marché.  Je  fuis  de  même  fur  les 
aumônes  :>  &  je  ne  puis  réfifler  aux  pe- 
tites. Donnez  donc  y  ma  chère  fille  > 
cinq  Louis  à  votre  Philofophe  y  &  fai- 
tes moi  hardiment  de  pareilles  propo- 
fîtions  9  quand  la  Providence  vous  k$ 
offrira. 


LET- 


AUX  Dames  de  St.  Louis.  149 
LETTRE     XVIII. 

A     LA     MÊME. 

ON  VOUS  a  porte  bien  des  bonbons , 
c'ell  pour  confoler  mes  enfans  d*a- 
voir  perdu  leur  niere   *. 

Le  Roi  eft  très  content  de  la  villte  qu'il 
vous  fit  hier  :  il  cil  un  peu  mal  aujour- 
d'hui de  fa  médecine  qui  l'a  toujours  pur- 
gé  :  j'eipère  qu'il  ne  s'en  portera  que 
mieux.  Je  crois  avec  vous  9  ma  chère 
fille  y  qu'un  Roi  ell  un  grand  Prcdica- 
teui*,  &  un  Prédicateur  fort  perruafif;,  il 
vous  donna  de  très  -  bonnes  maximes. 
Reprelbnter  Ton  avis  y  &  enfuite  fe  fou- 
mettre  y  foutenir  ce  qui  a  ete  règle  con- 
tre notre  avis  3  quitter  tout  pour  ne  quit- 
ter jamais  les  Demoifelles  y  voilà  ce  que 
j'en  ai  retenu;  mais  je  compte  que  Me: 
de  Bouju  n'en  aura  pas  perdu  un  mot. 
Je  ne  fus  pas  fichée  de  ne  pouvoir  di- 
re adieu  à  nos  chères  filles  3  je  ne  le  pou- 
vois  pas  fans  me  trop  attendrir.  Que 
chacune  s'avance  dans  la  perfedlion  y  que 
je  fçai  qu'elles  cherchent  toutes  :  que  tou- 
G  3  tes 

*  Me.  Prich. 
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tes  enfemble  forment  une  fainte  Con- 
miinaute  !  qu'elles  vivent  comme  des  An- 
ges !  qu'elles  ne  fongent  qu'à  mourir  à 
elles-mêmes  !  qu'elles  foient  humbles^  fi- 
îencieufes  3  zclees  pour  le  bien  de  leur 
etablilTement  !  qu'elles  aiment  à  fe  mor- 
tifier ,  &  que  leur  Supérieure  fonge  à 
les  rejouïr  innocemment!  qu'elles  devien- 
nent fimples  !  que  leurs  récréations  foient 
gaies  !  qu'elles  eVitent  les  commerces  par- 
ticuliers }  fource  de  toutes  fortes  de  trou- 
bles !  qu'elles  aiment  leurs  Supérieurs^  qui 
les  aiment  bien  tendrement.  Mais  après 
leur  avoir  fouhaitc  tant  de  bien  ,  je  les 
conjure  de  demander  à  Dieu  pour  moi 
ceux  qu'elles  me  croyent  les  plus  utiles^ 
&  dont  elles  jugent  bien  mieux  que  moi. 
Ce  n'eft  pas  aflez  de  faire  d^s  exhorta- 
tions à  nos  filles:  il  leur  faut  donner  des 
exemples  de  perfeélion  :  en  voici  un  que 
j'ai  trouve  dans  un  Auteur  qui  ne  leur 
cfl  ni  fulpeft^    ni  deTagreable. 

Extrait  dhine  lettre  de  Cambrai, 

5^  Au  relie  y  Madame  5  vous  prenez 
îîfoin  d'une  grande  Communauté  de 
39  filles  y  &  vous  avez  intérêt  d'avoir 
3?  devant  les  yeux  des  modèles  de  perfec- 

n  tion  : 
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«tioii:  en  voici  un  ,  pour  la  difciplinv; 
>»rcgulicrc  que  ](.•  vous  propofc.  Chaque 
>'  Rcligieufe  des  Abbayes  nobles  de  ce 
>«pays  eft  fondée  en  coutume  d'aller  paf^ 
>»ler  tous  les  ans  un  ni(>is  dans  fd  ù- 
»' mille,  &  de  vifiter  toute  (à  parente  : 
>'c*elt  une  civilité'  réglée.  Quand  j'arri\c 
l'dans  un  Couvent,  la  Supérieure  vient 
5>  au  -  devant  de  moi  pour  me  recevoir 
3î  dans  la  me  :  on  reçoit  tous  les  ea  an- 
>'gers  dans  des  parloirs  exterie.irs  fans 
"grilles,  ni  clôture.  Pour  moi,  en  arri- 
n  N-ant  on  me  mené  à  TEglife ,  au  Chœur  , 
n  au  Cloitre ,  au  Dortoii' ,  enfin  au  Re- 
"  teduoire  avec  toute  ma  compagnie.  A- 
ïWors  la  Supérieure  me  préfente  un  ver- 
3»  re  :  nous  buvons  enfemble  ,  elle  &  moi , 
31  à  la  fante  l'un  de  l'autre:  la  Commi;- 
j^nautc  m'attaque  auffi  :  mon  grand  Vi- 
«caire  &  mon  Cierge  viennent  à  mon 
59  fecours  :  tout  cela  fe  fait  avec  une  fim- 
>9  plicite  qui  vous  rejoiuroit.  Maigre  cet- 
»te  liberté  gro/fiere  ,  ces  bonnes  filles 
5'  vivent  dans  la  plus  aimable  innocence  : 
"elles  ne  reçoivent  prefque  jamais  de  vi- 
"fites  que  de  leurs  parens  :  les  parloirs 
"  font  deTerts  ,  le  monde  parfaitement 
"ignore,  &  il  y  règne  une  rufticite  très- 
»' édifiante.  On  ne  rafine  point  ici  en 
G  4  "  piété  5 
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35  pieté  ^  non  plus  qu'en  autre  chofe  :  la 
35  vertu  efl:  groffiere  comme  Texterieur  ; 
35  mais  le  fonds  eiî:  excellent  :  dans  la  mé- 
35  diocrite  Flamande  y  on  eft  moins  bon 
35  &  moins  mauvais  qu'en  France  :  le  vi- 
35  ce  ôc  la  vertu  ne  vont  pas  fi  loin  ^ 
35  mais  le  commun  des  hommes  &  des 
35  filles  de  -Communauté  ell  plus  droit  6c 
-il  plus  innocent.  « 

Vous  croyez  bien^  m.a  clière  mt/re  3 
que  je  me  .fens  une  grande  émulation 
pour  vous  après  cette  leclure  3  6c  que 
ma  joye  feroit  parfaite .-»  h  je  vous  voy- 
ois  boire  avec  M.  de  Chanves  y  6c  ma 
fœur  de  Vcilhant  attaquer  Ton  grand  Vi- 
caire. Vous  me  trouverez  bien  du  loifîr 
de  m'être  embarquée  dans  une  fî  longue 
lettre.  Mais  quand  il  s'agit  de  St.  Gyr  5  il 
efl  toujours  Dimanche  pour  moi.  Le  Roi 
entretient  un  Héros  ?  (  M.  de  Bovflers  ) 
inconfolable  de  la  perte  de  NaiTiur.  Adieu^ 
ma  chère  iîlie. 


LET- 
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LETTRE     XIX. 

A  Me.    DE  L  .A    M  A  I  s  0  N  -  F  0  R  T. 

Murly  y  U  6.  Aoîit   i6()^. 

MR.  de  Chdrti-esy  ma  fille,  vous  a 
dit  tout  ce  qui  rengage  à  purger 
notre  Maifon  àiis  écrits  de  Me.  Guioriy 
que  trois  Evoques  ont  condamnes.  Vous 
lavez  qu'ils  ont  fait  peu  de  bien  &  beau- 
coup de  mal.  Soumettez  vous  donc  ^  îte  , 
de  comme  Chrcticnne  y  à  votre  E\'êque , 
&  comme  Religieufe  à  votre  Supérieur. 
Quant  aux  écrits  de  M.  FArchevêque  de 
Cambrai  ,  pourquoi  faut-il  que  vous  les 
gardiez  ?  &  croyez  -  vous  foutenir  cette 
fingularite  ?  Vous  favez  que  nous  les  avons 
montres  maigre  lui ,  &  ce  que  votre  im- 
pmdence  &  la  mienne  ont  fait  là  -  def^ 
fus.  Il  nous  a  dit,  il  nous  a  écrit  plu- 
fîeurs  fois ,  que  ces  écrits  n'etoient  point 
propres  à  toutes  fortes  de  perfonnes  9  & 
qu'ils  pouvoient  même  être  très -dange- 
reux :  qu'il  les  avoit  fiits  pour  chaque 
particulière  à  qui  il  rcpondoit  y  6c  fans  y 
apporter  aucune  précaution.  Vous  cres 
G   j  fou- 
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fouvent  convenue  qu'ils  ont  fait  du  maU 
parce  qu'on  ne  les  entendoit  pas  y  ou 
qu'on  les  prenoit  par  parties  fans  exami- 
ner le  tout  enfemble  »  ou  qu'on  les  ap- 
pliquoit  rnal ,  en  les  détournant  du  fens 
de  l'Auteur.  Je  fuis  afiuree  qu'il  vou« 
droit  de  tout  fon  cœur  qu'ils  ne  fuflent 
pas  chez  nous:  pourquoi  donc>  ma  fille ^ 
voulez-vous  les  y  retenir? 


LETTRE    XX. 

A    LA     M  É  M  E. 

Le  9.  I^lars  1696. 

JE  mis  ravie  que  la  conférence  *  de  M. 
de  Meaux  fur  le  dogme  aifreux  de  Tin- 
difference  pour  ie  faiut  éternel  ôc  celle  qu'il 
vous  fit  avant-hier  fur  Poraifon  paffive^  vous 
ayent  touchée  y  ma  chère  fille>  &  infpire  le 
deflein  de  voiis  adreiTer  à  lui.  Il  eclaircira 
tous  vos  doutes  :  il  avoit  converti  Madame 
votre  couline  :  -f-  il  pollede  à  fond  toutes 
ces   matières  comme   beaucoup   d'autres. 

Pap- 

*  Conférence  que   M.  BfJJltet  fît  à  S.  Cyr^    U 
8  Février.  H  en  lit  une  feccnde  ie  7.  Mais. 
1  Me.  Guiou. 


I 
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J'approuve  fort  que  vous  me  donniez 
vos  i|iieIhons  bien  cachetées  ,  (iJc  que  vous 
denumdiez  que  les  reponlès  me  foicnt 
adrcirjes  de  morne.  Je  n'ai  pas  dit  un 
mot  pour  provenir  M.  de  Mcaux:  j'en 
connois  trop  l'inutilité  y  6c  combien  il 
penCe  comme  ceux  qui  nous  gouvernent. 


LETTRE    XXI. 

A    LA   MEME, 

JE  vous  prie,  ma  chère  fille ^  de  vous 
fouvenir  que  vous  êtes  Chrétienne  t<. 
Religieule.  Votre  vie  doit  êtr*e  cachée  y 
mortifiée  9  pure  ^  &  privée  de  tous  les 
plaifirs.  Vous  ne  vous  repentez  pas  du 
parti  que  vous  avez  choifi  :  prenez  -  le 
donc  avec  fes  aufteVites  &  Tes  fiiretes. 
Vous  auriez  eu  plus  de  plaifirs  dans  le 
Monde  ;  &  félon  les  apparences  9  vous 
vous  y  feriez  perdue.  Ou  Racine  en  vous 
parlant  du  Janfenifme  :,  vous  y  auroit  en- 
traine'e  ?  ou  M.  de  Cambrai  auroit  con- 
tenté ou  même  renchéri  fur  votre  déii- 
catelTe  y  6c  vous  feriez  Qiiiétifte.  Jouïf- 
fez  donc  du  bonheur  de  la  fureté.  Ai- 
meriez-vous  mieux  que  votre  Maifon  fut 
G  6  plus 
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plus  éclatante  que  folide  ?  &  que  vous 
lerviroit  d'y  avoir  brille  ?  il  vous  vous 
étiez  abimee  avec  elle  ?  Pourquoi  Dieu 
vous  a  - 1  -  il  donne  tant  d'efprit  &  tant 
de  raifon  l  Croyez-vous  que  ce  foit  pour 
difcourir^  pour  lire  des  choies  agréables^ 
pour  juger  des  ouvrages  de  profe  6c  de 
vers  ?  pour  comparer  les  gens  de  mérite 
&  les  Auteurs?  Ces  delleins  ne  peuvent 
être  de  lui.  II  vous  en  a  donné  pour  fer- 
vir  à  un  grand  ouvrage  établi  pour  fa 
gloire.  Tournez  vos  idées  de  ce  côté  -  là  : 
elles  font  auffi  folides  que  les  autres  font 
£-ivoles.  Tout  ce  que  vous  avez  reçu  eft 
pour  le  faire  profiter.  Vous  en  rendrez 
compte.  Il  faut  que  votre  efprit  devien- 
ne auili  flmple  que  votre  cœur.  Que 
voudriez  -  vous  apprendre  y  ma  chère  fil- 
le ?  Je  vous  répons  fur  beaucoup  d'ex- 
périence y  qu'après  avoir  beaucoup  lu  , 
vous  ve-rriez  que  vous  ne  fauriez  rien. 
Votre  Religion  doit  être  tout  votre  fa- 
•  voir.  Votre  tems  n'eft  plus  à  vous.  Dieu 
vous  a  donné  toute  la  raifon  que  la  lec- 
ture pourroit  avoir  donné  à  une  autre.  Je 
le  remercie  de  ce  que  vous  aimez  l'Orai- 
fon  6c  l'Office.  Je  ne  vous  y  vois  point , 
lans  regretter  de  n'être  pas  Religieufe. 

LET- 
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LETTRE     XXI L 

A    LA    MÊME. 

IL  ne  vous  eft  pas  mauvais  de  vous 
trouver  dans  des  troubles  d'efprit. 
Vous  en  ferez  plus  humble  y  ôc  vous  len- 
tirez  par  votre  expérience  que  nous  ne 
trouvons  nulle  reilburce  en  nous,  quel- 
que efprit  que  nous  ayons.  V^ous  ne  fe- 
rez jamais  ccntente,  ma  chère  fille,  que 
lorfque  vous  amierez  Dieu  de  tout  ^'0tre 
cœur  :  ce  que  je  ne  dis  pas  par  rapport 
à  la  profe/rion  où  vous  vous  êtes  engagée. 
Sdlûmotî  vous  a  dit  il  y  a  long  -  tems  5 
qu'après  avoir  cherche,  trouve,  &  goiu 
te  de  tous  les  plailirs ,  il  confeiToit  que 
tout  n'eft  que  vanité  6c  affliélion  d'efprit, 
hormis  aimer  Dieu  &  le  fervir.  Que  ne 
puis-je  vous  donner  toute  mon  expérien- 
ce î  Que  ne  puis- je  vous  faire  voir  l'en- 
nui qui  deVore  ks  Grands,  &  la  peine 
qu'ils  ont  à  remplir  leurs  journées  !  Ne 
voyez- vous  pas  que  je  meurs  de  tnilelfe 
dans  une  fortune  qu'on  auroit  eu  peine 
à  imaginer^  <3c  qu'il  n'y  a  que  le  fecours 
de  Dieu  qm  m'empcche  d'y  fuccombcr? 
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Pai  été  jeune  &  jolie  :  j'ai  goCite  des 
plaifirs  :  j'ai  été  aimée  partout:  dans  un 
âge  un  peu  plus  avancé  ,  j'ai  pafFé  des 
années  dans  le  commerce  de  l'efprit  :  je 
fuis  venue  à  la  faveur  j  6c  je  vous  pro- 
tefte  y  ma  chère  fille  ,  que  tous  les  états 
laifTent  un  vuide  affreux  9  une  inquiétu- 
de 9  une  lafïitude  ,  une  envie  de  connoî- 
tre  autre  chofe  ,  parce  qu'en  tout  cela 
rien  ne  fatisfait  entièrement.  On  n'eft  en 
repos  que  lorfqu'on  s'efi:  donné  à  Dieu  9 
mais  avec  cette  volonté  déterminée  dont 
je  vous  parle  quelquefois.  Alors  on  fent 
qu'il  n'y  a  plus  rien  à  chercher  y  &  qu'on  ' 
eiï  arrivé  à  ce  qui  feul  elt  bon  fur  la 
terre.  On  a  des  chagrins  9  mais  on  a 
aufïi  une  foîide  confolation  9  &  la  paix 
au  fond  du  cœur  au  milieu  des  plus 
grandes  peines. 


/     LETTRE    XXIIL 

A     LA     MEME. 

SE  peut  -  on  faire  dévote  quand  on 
veut?  oui  5  ma  chère  iille^  on  le  peut  : 
éc  il  ne  nous  eif  pas  permis  à^  croire  que 
Dieu  nous   manque.     Cherchez  &   vous 

troU" 
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trouverez.  :  heurtez  à  la  forte  »  &  on  vous 
rouvrira  :  ce  font  fcs  paroles  ;  mais  il 
faut  le  chercher  avec  hiimihtj  6:  hmpli- 
cite.  St.  Faut  pouvoit  bien  en  lavoir  plus 
qWAnunie.  11  va  pourtant  le  trouver  ,  & 
apprend  par  lui  ce  qu'il  faut  qu'il  falfc. 
Vous  ne  le  lâurez  jamais  par  vous-mc- 
me.  Il  faut  vous  humilier.  Vous  avez  un 
relie  d'orgueil  que  vous  vous  dcguifez 
à  vous-même  fous  le  goût  de  Tefprit  : 
vous  nV^n  devez  plus  avoir  ;  mais  vous 
devez  encore  moins  chercher  à  le  fatis- 
faire  avec  un  Confeireur.  Le  plus  fmi- 
ple  ell:  le  meilleur  pour  vouS;,  &  vous 
devez  vous  y  foumettre  en  entant.  Com- 
ment furmonterez-vous  les  croix  que  Dieu 
vous  enverra  dans  le  cours  de  votre  vie  > 
û  un  accent  Normand  ou  Picard  vous 
arrête  5  ou  fi  vous  vous  dégoûtez  d'un 
homme  9  parce  qu  il  n'eft  pas  auffi  fu- 
blime  que  Rucine  ?  Il  vous  auroit  édi- 
fiée y  le  pauvre  homme  y  fi  vous  aviez 
vu  Ton  humihte  dans  là  maladie ,  &  fcn 
repentir  fur  cette  recherche  de  refprit.  Il 
ne  demanda  point  dans  ce  tems  -  là  un 
Diredleur  à  la  mode  :  il  ne  vit  qu'un  bon 
Prêtre  de  là  Paroiffe.  J'ai  vu  un  autre 
bel  ciprk  y  qui  a\'oit  fait  de  très  -  beaux 
ouvj-ages  y  fans  les  avoir  fait  imprimer , 

ne 
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ne  voulant  pas  ctre  fur  le  pied  d'Auteur  * 
il  brûla  tout ,  6c  il  n'eft  refte  de  lui  que 
quelques  fragmens  dans  ma  mémoire.  Ne 
nous  occupons  point  de  ce  qu'il  faudra 
tôt  ou  tard  abjurer.  Vous  n'avez  enco- 
re guère  vécu  9  6c  vous  avez  pourtant 
à  renoncer  à  la  tendrefTe  de  votre  cœur  , 
&  à  la  délicatelTe  de  votre  efprit.  Allez 
à  Dieu  p  ma  chère  fille  ?  &  tout  vous 
fera  donne.  Adreflez  vous  à  moi  j  tant 
que  vous  voudrez.  Je  voudrois  bien  vous 
mener  à  Dieu  :  je  contribuerois  à  fa  gloi- 
re :  je  ferois  le  bonheur  d'une  perfonne 
que  j'ai  toujours  aimée  particulièrement, 
èz  je  rendrois  ■  un  grand  fervice  à  un 
ïnftitut  qui  ne  m'eft  pas  indiffèrent. 


LETTRE    XXIV. 

Aux   Dames  de   St.  Louis. 
1699. 

JE  vous  ai  dit  fouvent  ,  mes  chères 
filles  9  que  je  fuis  incapable  6c  indi- 
gne de  vous  exhorter?  6c  que  je  ne  le 
fais  que  par  obJiiTance.  Depuis  que  j'ai 
VU  les  écrits    de   Me.  de  Chantai  ?    j'ai 

cru 


AUX  Dames  de  St.  Louis.  i6i 
cm  n'avoir  plus  rien  à  vous  dire  :  j'y  ai 
trouve  tout  ce  que  je  penfe  >  &  mille 
fois  mieux  que  je  ne  le  f>ourrois  expri- 
mer. Je  vous  l'ai  dit  j  mais  Famitic'  que 
vous  avez  poiu*  moi,  vous  prévenant  , 
vous  dcTirez  que  je  \'0us  dife  mon  avis 
lur  les  chofcs  qu'elle  a  écrites  ^  6c  dont 
j'ai  ^t  copier  ce  que  j'ai  cm  qui  vous 
etoit  propre  &  convenable  à  ^'0tre  In- 
ihtut.  J'obéis  à  ce  que  vous  avez  voulu  : 
mais  je  ne  puis  qu'approuver  tout  ce  que 
vous  trouverez  dans  ce  recueil  y  &  vous 
conjurer  de  vous  y  conformer.  Vous  ne 
pouvez  prendre  un  meilleur  efprit  que 
celui  de  St.  François  de  Sales  p  de  rien 
ne  m'a  donne  plus  d'efperance,  que  vo- 
tre goût  pour  les  maximes  de  ce  grand 
Saint.  Lifez  6c  relifez  fes  écrits  :  c'eft 
un  excellent  Dire6leur.  Me.  de  Chantaly 
qui  en  avoit  fi  bien  profite  9  entre  dans 
un  dJtail  très-propre  à  votre  Commu- 
nauté. Il  me  femble  qu'avec  ces  livres 
6c  des  filles  de  bonne  volonté  on  peut  fai- 
re un  Monaflère  bien  régulier  6c  bien 
parfait.  Le  chapitre  des  fondations  ne 
vous  regarde  poin^  :  il  faut  vous  bien 
établir,  6c  vous  bien  fortifier  avant  de 
vous  étendre  plus  loin  :  vous  ferez  al- 
fez  de  bien  >  û  \  ous  vous  acquittez  fain- 

tement 
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tement  6c  fidèlement  des  obligations  de 
votre  Inftitut.  Mais  fî  jamais  les  Rois  6z 
les  Reines  vouloient  multiplier  les  Mai- 
fons  de  St.  Louis  y  (  &  pourquoi  ne  le 
voudroicnt-ils  pas  un  jour  ?  )  je  penfe 
que  vous  ne  pourriez  mieux  faire  que 
d'imiter  les  filles  de  la  Vifitation  ,  & 
d'obferver  dans  les  fondations  tout  ce  qui 
eft  prefcrit  dans  ce  chapitre  y  ôi  dans 
ceux  qui  le  flûvent.  Vous  trouverez  tou- 
jours des  gens  éclaires  &  vertueux  à  con- 
fulter:  je  crois  que  les  avis  d'un  Saint  ^ 
&  l'expérience  de  ces  faintes  filles ,  vous 
feroient  marcher  plus  sûrement  que  vous 
ne  feriez  par  des  chemins  tout  nouveaux. 
Quand  je  vous  parle  des  Rois  &  des  Rei- 
nes pour  des  fondations  9  c'efl  qu'il  vous 
efl:  deTenda  par  la  vôtre  y  de  recevoir  de 
toute  autre  perfonne  y  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit ,  ni  augmentation  y  ni 
prei  nt, 

5  .yez  fidèles  à  votre  Inflitut  :  il  ell 
iîngulier  y  &  vous  n'avez  pu  imiter  en 
tout  les  filles  de  la  Vifitation  y  parce  que 
le  vœu  d'milruire  y  de  même  que  pkiiieurs 
articles  de  votre  etabliilement  y  ne  pou- 
voient  s'accommoder  avec  le  leur:  mais 
imitez  cette  fidélité  y  cette  exa6litude  y 
cette  obéiUance  y  qui  les  a  foutenues  jnf- 

qu'ici 


AUX  Dames  de  St.  Louis.  i6j 
qu*ici  dans  la  ferveur»  oc  dans  riinifor- 
niitc.  N'oubliez  jamais  >  que  celles  qui 
vous  ont  inllniites  vous  ont  dit  qu'el- 
les ne  changcroient  pas  la  moindre  de 
leurs  pratiques  y  mC-me  pour  tn  établir 
de  meilleures:  foyez  donc?  connue  elles? 
inébranlables ,  quoi  qu'un  vous  propolè  , 
6c  dites  pour  toute  raifon?  Cefl  notre  In- 
Uitut  ,  cVil  rclprit  de  notre  Mail  on  y 
c'eit  l'intention  de  notre  Fondateur  &  de 
nos  Supérieurs.  Tout  ce  qui  s'ell  palfe^ 
diiiis  les  coiuiuencemens  de  votre  fonda- 
tion vous  a  fait  voir  qu'on  trouve  tou- 
joiu^  à  changer  dès  qu'on  veut  écouter  y 
6c  qu'il  y  a  des  raifons  pour  foutenir  tout 
ce  que  Ton  propofe.  Cette  fermeté  à  de- 
meurer fidèles  à  fes  règles ,  à  (hs  coutu- 
mes? à  fes  pratiques?  eft  un  excellent 
exercice  de  renoncement  à  fes  lumières  y 
à  fa  propre  volonté?  &  au  plailir  de  la 
nouveauté  &  du  changement.  Je  vous 
conjure  donc  ,  mes  très-chères  filles?  vous 
qui  êtes  les  fondemens  de  la  Maifon  ?  vous 
qui  avez  été  formées  par  ces  fainb^'*  xle- 
ligieufes ,  vous  qui  favez  les  intentions  de 
ceux  qui  vous  ont  gouvernées  ?  vous  qui 
connoilfez  mon  refped  pour  la  règle  ,  d'ê- 
tre fermes  dans  la  votre  ?  (3c  de  n'y  fouf- 
frir  jamais  ni  altération  ?  ni  relâchement. 

LET- 


104  Lettres  de  Me.  de  Maintenon 

LETTRE    XXV. 

A  Me.  de  Glapion  *. 
Ce  14.  octobre  1699. 

JE  veux  bien  que  vous  m'aimiez  y  mais 
je  ne  pretens  pas  que  vous  foyez  tri- 
fte  en  mon  abfence.  Si  je  demande  de 
la  gayeté  dans  la  maladie  y  jugez  .^  ma 
chère  tàle  5  il  je  pardonnerois  de  l'aba- 
tement  dans  Famitie.  Suivez  avec  joie 
le  delTein  que  vous  me  confiez.  Je  pra- 
tique ce  que  je  vous  confeille  ?  6c  je  fuis 
tranquille  3  maigre  le  deplaiiir  d'être  fî 
loin  du  lieu  du  Monde  où  je  me  plais  le 
plus.  Mais  ce  deplaiflr  me  revient  fou- 
vent  dans  Tefprit  :  il  fera  long  :  j'y  fuis 
préparée  :  à  ma  place  ^  l'on  a  mille  rai- 

fons 

*  De  Glapion  des  Roims ,  née  en  i<5'74.  morte 
en  lyz...  Peur  avoir  une  idée  de  Me.  de  Gla- 
pion  y  qui  figure  fî  avantageufement  dans  ces  let- 
tres ^  Se  qui  de  toutes  les  Dames  de  St.  Louis  fut 
la  plus  intimement  honorée  de  la  confiance  de 
rinflitutrice^  on  peut  voir  Ion  portrait^  tel  que  je  le 
tiens  d'une  de  Tes  élèves  :,  dans  l'AvertifTement  qui 
eft  à  la  tête  de  ces  Lettres  aax  Dames  de  St.  Lotus» 


AUX  Dames  de  ^t.  Louis.  i6ç 
Tons  de  mourir,  &  l'on  ne  ni*.iirt  point. 
Le  Roi  6c  Me.  la  Diichclle  de  Bourgo- 
gne ne  Ibrtent  point  de  ma  chambre  : 
il  fliiit  que  je  me  Ic\e  à  cinq  heures  pour 
vous  ecnre.  Je  liiis  bien  fâchce  du  mal 
de  ma  (ôeur  de  Radouai  *.  St.  F  crier  s  \ 
eft  (buvent  malade  :  voilà  ce  que  c'elî 
que  les  bonnes  fautes  î  Adieu,  ma  chè- 
re Gldpion  :  alliirez  toutes  vos  fœurs  > 
depuis  Me.  du  Pcrou  jufqu'à  Mlle,  de  la 
Pdllierc  y  qu'elles  Ibnt  toutes  dans  mon 
cœur,  &  parez  vous  de  cette  longue  let- 
tre  à  la  récréation. 


LETTRE    XXVL 

A      LA      MEME. 

JE  me  fuis  bien  aperçue  du  dégoût  que 
\'Ous  avez  pour  vos  Conteileurs  :  ^•ous 
les  trouvez  grolTiers:  vous  voudriez  plus 
de   brillant  6c  phis  de   deiicatefle  j  vous 

vou- 

'  ♦  De  Remont  de  Radcuay  ,    née  en  i^^8.  Da- 
me de  St.  Louis  en  le^Sfi ,  d'^an  efprit  aimable  , 
&  goutce  de  Me.  la  Maréchale  de   Noailles ,  au 
point  d'exciter  la  jaloufie    de  Me.  de  Ma'imenon. 
t  Dii  St.  Perisrsde  Batideville ,  née  en  1675. 
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voudriez  aller  au  Ciel  par  un  chemin  fe- 
mé  de  fleurs.  Mais?  ma  chère  fille:,  vous 
êtes  Chrétienne  &  Religieufe  ,  6c  il  y  a 
bien  des  devoirs  dans  ces  deux  mots.  Je 
fuis  en  état  de  choiiir  ;  ôc  je  n'ai  d'autre 
ConfelTeur  que  le  vôtre.  Il  me  feroit  aife 
d'entendre  de  beaux  fermons  ;  ôc  je  leur 
preTere  la  {implicite  de  cet  homme.  Sa- 
crifiez vos  répugnances.  Vous  ferez  plus 
de  bien  par-là  ?  que  par  ces  auiterites 
que  vous  ne  demandez  pas  ?  &  que  vous 
avez  de  la  peine  à  ne  pas  demander. 
Adieu  y  ma  chère  fille  :  je  ne  fens  aucun 
mal  5  mais  je  fuis  dans  une  foiblefle  dont 
mon  efprit  fe  reflentira  bientôt.  Tout 
manque  en  moi,  je  m'echape  à  moi-mê- 
me j  mais  ma  fenfibiiité  pour  vous  & 
pour  St.  Cyr  vit  encore. 


LETTRE    XXVII. 

A     LA     MEME. 

A  St.  Cyr^  31  Mars  i*] 00. 

POI^^T  de  fille  de  Ste.  Marie  auffî  cor- 
diale y  aufïi  affedlueufe  que  je  le  fe- 
rois 5  fi  je  vous  difois  tous  mes  fentimens 

pour 


AUX  Dames  de  St.  Loui9.  167 
pour  l'Iiifirniicre  de  pour  Plnfirnîcrie. 
Dieu  vous  montre  ce  qu*il  veut  d'î  vous  > 
la  pratique  de  la  charité'»  la  Ibiitudcj  &  la 
privation  du  plaifir  de  foleninifer  fa  mort 
ik  ià  rcliirrecîion  avec  nous.  J\ii  fîiit  le 
chapitre  ce  matin  >  &  pari:;  l'aprês  -  diné 
en  particulier  :  je  vai  à  Maîli  :  6c  \'oiIà 
qui  n'ell  pas  il  régulier.  Votre  droiture 
làura  bien  allier  les  deux  chofes  qui  vous 
paroilfent  incompatibles  :  il  n'y  a  que  les 
dirtindions  qui  affligent  dans  les  Com- 
munautés ,  parce  qu'elles  humilient.  Pour 
vos  impatiences  ,  ma  chère  fille  5  elles 
ne  font  pas  bien  grandes ,  pinlque  per- 
fonne  ne  s'en  apperçoit:  vous  les  Tentez > 
vous  9  raifon  de  plus  de  continuer  à  veil- 
ler fur  vous-même.  Occupez  vous  gaye- 
ment  de  la  gloire  de  Dieu  :  vous  lui 
devez  beaucoup  ,  &  j'efpère  que  ^'ous 
payerez  bien. 


LETTRE    XXVIII. 

A      LA      MEME. 

NE  perdez  pas  le  fruit  des  bons  pro-. 
pos  que  vous  tenez ,  en  communi- 
quant  aux  autres  vos  dégoûts  ;   cachez^ 

les 
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les  avec  foin;  faites  mieux*  n'en  ayez 
plus.  Il  faut  que  tout  le  bien  fe  faile  par 
les  SupwVieurs  :  aimez-les  donc*  &  faites 
Iqs  refpecler.  Sortez  de  votre  retraite  , 
toute  grande  *  toute  forte  y  toute  zelce. 
LaiQez  les  penfees  d'enfant  aux  enfans  * 
6c  venez  aider  à  établir  une  maifon  qui 
doit  fanctiiier  le  monde.  Ne  croyez  pas 
être  feche  pour  les  malades  :  vous  êtes 
charitable  <Sc  douce  :  mais  vous  voulez  les 
rendre^  raifonnables  :  &  c'eil:  trop  exiger. 
L'envie  d'être  approuvée  eil:  naturelle  ; 
mais  t.ichez  d'aimer  le  bien  pour  le  bien* 
&  d'om-ir  tout  à  Dieu  :  Famour-propre 
trouvera  toujours  allez  à  fe  mettre  par- 
tout. 

Pourquoi  cette  averilon  pour  le  Cate- 
chifme  ?  Ne  contient-il  pas  toute  la  Re- 
ligion ?  Vous  trouvez  ridicule  que  le  Maî- 
tre fade  des  demandes  d'un  écolier  *  &  que 
recoller  faflfe  des  réponfes  d'un  Maitre. 
Vous  voudriez  que  la  queilion  fut  faite 
par  Tenfant*  &  que  d'après  la  réponfe 
qu'on  lui  auroit  faite ,  il  raifonn^it  ^  & 
qu'il  avançât  de  curiofite  en  curiofité. 
Vous  pouvez  avoir  raifon^  mais  il  faut 
fuivre  l'ufage  :  l'expérience  fait  voii'  que 
la  méthode  que  vous  condamnez  ell  facile 
&   fuccinte.  Vous    en  voulez  encore  au 

Caté. 


AUX  Dames  DE  St.  Louis.  169 
Catcchifmc*  parce  qifil  ne  parle  pas  con- 
venablement de  nos  (aints  my  Itère  s  :  Ôi, 
comment  rhonuiie  poiirroit-ii  parler  de 
ce  qinl  ne  peut  comprendre  ?  Il  cft 
impoffible  qu'il  ne  bégaye,  &  qu'il  ne 
communique  à  des  chofes  Ci  fubhmcs  la 
petiteile  de  Ton  el'prit.  Je  vous  fçai  grc 
de  le  ientir  y  mais  il  ne  faut  pas  vous  im- 
patienter contre  des  exprei  fions  reçues  : 
ce  n'efl  pas  la  faute  du  Catechifme  ,  c'ell 
la  grandeur  des  myftères.  Toutes  ces 
idées  font  des  reiles  de  vanité  :  vous  ne 
voudriez  point  de  chofes  communes  à  tout 
le  monde  :  votre  efprit  eft  élevé  j  vous 
voudriez  des  chofes  qui  le  fulTent  autant 
que  lui  :  inutile  dJiir:  la  plus  fçavante 
Théologie  ne  peut  vous  parler  de  la  Tri- 
nité autrement  que  votre  Catéchifiiie. 
Votre  répugnance  à  enfeigner  à  deç 
en  fans  d'une  manière  bizarre  des  véri- 
tés communes  5  ou  d'une  manière  baife 
des  vérités  fublimes  5  eil  encore  ma- 
tière de  facrifice.  Employez  votre  efl 
prit ,  non  à  multiplier  vos  dégoûts , 
mais  à  les  vaincre  >  mais  à  les  ca- 
cher y  en  attendant  qu'ils  foient  vain- 
cus; mais  à  vous  faire  aimer  les  piaifiri 
de  votre  état.  Je  n'aurois  pas  été  fi  ié\  ère 
que    votre    ConfjiTeur   ftU'   la    Mufiqiie  ; 

Lcft.   Tom.  IIL  H  mais 
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mais  apparemment  il  a  ks  raifons.  Quel 
efî:  ee  livre  que  vous  voudriez  lire  ^  &  que 
vous  ne  liiez  pas  ? 

Ne  vous  inquiétez  point  de  votre  peu 
de  ferveur  :  ii  Dieu  demandoit  de  vous 
des  aufléritts^  il  ne  vous  auroit  pas  mife 
dans  une  maifon  ?  où  l'on  n'en  connoît 
d^autres  ^  que  celles  d'une  vie  toujours 
aftive  :  la  violence  y  que  vous  faites  à 
votre  naturel  porté  aux  liaifbns  ?  vaut 
mieux  que  les  haires  &  les  cilices.  Je  ne 
vous  ménage  point  ;  mais  je  compte  fî 
fort  fur  votre  candeur  y  que  je  ne  cherche 
point  vos  défauts  :  vous  n'en  avez  point 
d'autres  que  ceux  dont  vous  vous  accufez. 
On  a  détait  dix-huit  cent  Camifards  :  je 
demanderai  à  notre  Mère  une  Proceffîon 
pour  remercier  Dieu^  quelque  affligeant 
qu'il  Toit  de  fe  réjouir  de  la  mort  de  ces 
rebelles  >  qui  pourtant  font  François. 

LETTRE     XXIX, 

A   Me.    DU   Pérou. 
Ce  24.  Février  1701. 


I 


L  m'a  toujours  paru  que  vous  défiriez 
que  ,  j'écrive  fur  ce   qui  peut  être   de 

quel- 


AUX  Dames  de  St.  Louis.  17T 
quoique  coiîlcquciicc  dans  votre  uiaifoii. 
Je  mers  en  ce  rang  les  belles  Tragédies 
que  j'ai  fait  compolcr  pour  vouç  >  &  qui 
peuvent  être  iniitJes  à  Tavenir.  Mon  dcl^ 
ïèin  lut  dVVitcr  les  mauNailes  compoil- 
tions  des  Religitufcs^  telles  que  fen  avois 
vu  à  Noiii.  Je  crus  qu'il  falloit  divertir 
les  cntaus ,  6c  jo  voulus  y  en  amulànt  les 
miens  ,  remplir  leur  efprit  de  belles  cho- 
ies ,  leiu'  donner  do  grandes  idces  do  la 
Religion  ,  élever  leurs  cœurs  à  famour 
de  la  vertu  >  orner  &  cultiver  leur  mé- 
moire >  les  former  à  la  prononciation,  & 
les  retirer  des  converf^itions  qu'elles  ont 
entre  elles  s  liir-tout  les  grandes  y  qui  9 
depuis  quinze  ans  juiqu'à  vingt  y  s'ennuy- 
ent  un  peu  de  la  vie  de  St.  Cyr ,  parce 
qu'elles  ne  connoilTent  point  celle  du  mon- 
de. Voilà  mes  railbns  pour  continuer  chez 
A'ous  ces  repreientations  y  tant  que  vos 
Supt-rieurs  ne  vous  le  deTendront  pas. 
Mais  renfermez  -  les  dans  votre  maifon  : 
ne  les  faites  point  à  la  grille  y  fous  quel 
prétexte  que  ce  foit.  Il  (èra  toujours 
dangereux  de  montrer  à  des  hommes  des 
filles  bien  Mtts  y  Ôc  qui  ajoutent  aux  agrt- 
mens  de  leur  perfonne  le  talent  dr  fe  pal- 
iionner  dans  leitr  rôle  y  ôz  d'attendrir. 
N'y  fouffrez  donc  aucun  homme  ^  ni  pan- 
H  2  vrc^ 
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vre  ^  ni  riche  ^  ni  jeune ,  ni  vieux  ^  nî 
Prêtre:»  ni  Laïque,  je  dis  même  un  Saint, 
s'il  en  eft  un  fur  la  Terre.  Je  ne  fuis  pas 
fans  peine  fur  ce  que  nous  fîmes  hier  *  : 
vous  fçavez  comment  nous  nous  y  enga- 
geâmes :  mais  y  je  vous  conjure ,  que  ce 
Ibit  la  dernière  fois. 


LETTRE    XXX. 

A   Me.   DE   Glapion. 
Ce  lundi  3.  Mars  1703. 

IL  s'en  faut  bien  y  que  nous  foyons  fi- 
dèles à  toutes  nos  reToIutions  :  la  £oi-^ 
blefle  nous  fait  tomber:  la  ferveur  nous 
relève  >  &  nous  pafTons  notre  vie  à  tendre 
au  bien  :>  &  à  faire  le  mal.  Quelques  in- 
iru6lueufes  que  foient  nos  reToIutions» 
c'eii:  une  grande  grâce  de  les  avoir  :  on  en 
garde  toujours  quelqu'une.  Votre  cœur  eu 
fait  pour  Dieu  9  ma  chère  fille  j  &z  plus  je 
vous  ccnnois  >  plus  j'efpère  que  vous 
faimerez  uniquement.  Je  défire  ardem- 
ment votre  falutj  mais  je  ne  voudrois  pas 
y  contribuer  par  des  faufTetes.    Je  dis  aux 

autres 
*  Devant  Mr.  d'AyM^Ji  alors  Evêque  deNoyon. 


AUX  Dames  de  St.  Louis.  17$ 
autres  là  veritc  par  devoir  :  je  vous  la  dis 
à  vous  par  inclination  :  vous  niVcoutcz  : 
vous  avancez  :  vous  tenez  de  bons  dil- 
cours  :  vous  donnez  de  bons  exemples; 
que  do  raifons  de  vous  aimer!  Vous  fe- 
rez la  joie  &  la  confoiation  de  vos  Su^ 
perieurs  5  &  le  loutien  de  votre  Inlhtut; 
vous  deviendrez  une  Sainte  ;  &  vous  ne 
vous  (auverez  pas  feule. 


LETTRE    XXX L 

A  Me.  DU  Perdu. 

JE  n'*ai  pu  encore  avoir  les  reliques  du 
Roi  d'Angleterre  j  la  Reine  etoit  dans 
fon  lit ,  hors  d'état  de  les  aller  chercher. 
Quand  on  ouvrit  le  corps  de  ce  faint  Roi , 
les  Gardes  trempoient  leurs  mouchoirs 
dans  fon  fang  ,  &  faifoient  toucher  leurs 
chapelets  à  fon  corps  j  Mr.  Vodart  en  a 
pris  quelque  chofe.  J'admire  la  conduite 
de  Dieu  :  il  a  permis  que  ce  Prince  ait 
cte  meprife  pendant  fa  vie  pour  lui  faire 
fentir  Thumiliation  ^  6c  il  le  glorifie  quand 
il  ne  peut  plus  abufer  de  fa  gloire.  Cet- 
te reflexion  doit  faire  trembler  ceux  qui 
font  honores  dans  ce  Monde.  Je  luis  h 
H  3  aba- 
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abatue  s  que  je  n  ai  pas  la  force  de  vous 
aller  dire  adieu.  Nous  partons  à  quatre 
heures  -,  mais  il  faut  rendre  au  Roi  un 
bon  office  auprès  de  vous  y  en  vous  di- 
fant  qu'il  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  m'en- 
vo^rer  à  St.  Cyr.  Adieu  9  fortifiez  vous 
en  Dieu  9  à  mefure  que  les  fecours  & 
les  confolations  vous  manquent  :  il  faut 
vous  y  accoutumer  peu  à  peu.  Entrete- 
nez nos  chères  filles  dans  la  ferveur  oc 
dans  la  joie  ,  Se  qu'elles  fongent  à  vous 
réjouir  :  car  vous  en  avez  befoin.  Je 
vous   embraiTe  toutes. 


LETTRE    XXXII. 

-A  M*^.    DE   B  E  A  U  L  I  E  U. 
1703. 

IL  faut  bien  qu'une  première  Maître ffe 
de  clafTe  figure  à  la  récréation  ,  & 
que  ce  foit  elle  qui  apprenne  de  mes 
nouvelles  aux  autres.  Mais  je  ne  puis 
rien  dire  de  gai  :  j'ai  le  cœur  ferré  de 
la  douleur  de  notre  PrincelTe  ^  depuis 
que  Mr.  de  Savoye  a  déclaré  la  guerre 
au  Roi, 

Oî 
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O  î  mes  chères  i^lles  !  que  vous  ctcs 
heurtufcs  d'avoir  quitte  le  Monde  !  Il 
promet  de  la  joye ,  &  n'en  donne  point. 
Le  Roi  d'Angleterre  jouoit  hier  dans  ma 
chambre  avec  la  Ducheife  de  Bourgogne 
(Scavec  Tes  Dames  à  toutes  fortes  de  jeux: 
notre  Roi  6c  la  Reine  d'Angleterre  les 
regardoient  ;  ce  n'etoient  que  danfcs  & 
cmportemens  de  plaifirs ,  &  prefque  tous 
fe  contraignoicnt ,  &  avoient  le  poignard 
dans  le  cœur.  Le  monde  ell:  certaine- 
ment \\\\  trompeur  :  vous  ne  pouvez  avoir 
trop  de  reconnoiirance  pour  Dieu  de  vous 
eu  avoir  tirées. 


LETTRE     XXXIIL 

AUX  Dames  de  St.  Louis. 
Ce   13.  Juillet  1704. 

J'Efpère  que  votre  expérience  vous  dé- 
goûtera des  écrits  y  ù.  vous  perfiiadc- 
ra  qu'il  faut  tirer  fon  inilruélion  ^  ani- 
mer la  vertu  par  ceux  qui  ont  toujours 
été  le  fondement  de  la  Religion.  Il  y  a 
mille  chofes  édifiantes  >  dont  on  peut 
ufer  avec  la  permiffîon  de  ceux  qui  nous 
H  4  con- 
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conduifent  j  mais  tout  cela  doit  être  pafl 
fager.  Vous  favez  dans  quelle  intention 
fofai  vous  donner  la  connoifTance  &  les 
écrits  de  Mr.  de  Cambrai,  C'etoit  un 
homme  d'une  grande  réputation,  &  qui 
me  pamt  un  Saint  :  je  n'ai  jamais  eu  rien 
de  bon  que  je  n'aye  voulu  le  partager 
avec  vous  :  dans  cette  vue^  je  remplis 
votre  maifon  de  ks  ouvrages.  Vous  {ça- 
vez  le  mal  qu'ils  y  firent.  Voyez  par-là 
combien  il  faut  être  difcret  dans  fon  zè- 
le >  6c  jugez  du  befoin  que  nous  avonî 
de  délibérer  long-tems  y  dès  qu'il  s'agit 
de  quelque  chofe  de  nouveau.  J'avois 
beaucoup  ouï  parler  du  Janfcnifine  dès  ma 
jeunefTe  :  je  n'en  ignorois  pas  les  maxi- 
mes 9  &  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  haïr 
tous  les  partis.  Mais  je  n'avois  pas  la 
moindre  idée  du  Quietifme;  ainfî  je  don- 
nai dans  les  fentimens  de  Mr.  de  Cam- 
brais fans  en  connoître  le  danger:  il  me 
devint  fufpedi:  >  auffi  -  tôt  que  je  le  vis 
contredit  par  fes  confrères  &  par  fes  meil- 
leurs amis  ;  &  en  me  faifant  inifruire  3 
je  vis  bientôt  rilliUion  dont  il  a  plu  à 
Dieu  de  me  preTerver.  En  attendant  le 
jugement  de  Rome  où  l'on  avoit  porte 
l'affeire?  je  me  trouvois  fouveiit  embar- 
raûee  ^    entre  le  zèle  qui  me  portoit    à 

par- 
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parler  contre  cette  do<^lriae>  6c  PaniitiJ 
qui  m'invitoit  à  parler  j)our  M  de  Cam- 
Irai.  Je  conlultai  M  Jcly  ,  General  éc 
hMOTivn,  w.tre  Siqx'rieiir  ?  ck:  bien  di- 
^nc  de  toute  mon  eftinie.  Il  me  repon-» 
dit ,  que  non-lculcmcnt  il  faloit  crier  con- 
tre les  Nelioriens  ,  mais  encore  contre 
Ncjî^rius  ,  parce  qu'il  etoit  difficile  de 
faire  hau'  Terreur  9  tandis  qu'on  feroit 
aimer  Therctique.  Rome  condamna  la  doc- 
trine de  M.  de  Cambrai  :  il  accepta  :  il 
le  Ibumit.  Je  me  trouvai  dans  un  autre 
embarras.  Pouvois  -  je  croire  cette  Ibu- 
miiHon  fincère  y  tant  que  je  ne  vovois 
pas  le  Prclat  devenir,  comme  St.  Faiil^ 
Predicateiu*  de  la  foi  quil  avoit  combat- 
tue ?  Cette  difpofition  de  mon  cœur  me 
donna  quelque  fcmpule,  que  je  confiai 
à  un  homme  de  bien.  Il  me  dit  que  la 
règle  5  dont  je  me  Ibrvois  pour  juger  de 
la  lincerité  de  la  Ibumiiiion  de  Nlr.  de  C  9 
etoit  la  même  que  St.  Augujïin  donnoit 
pour  juger  en  pareil  cas.  Dès  -  lors  ,  je 
demeurai  en  repos.  Je  ne  croirai  qu'on 
eft  détrompe  d'une  erreur  >  que  iorlque 
je  la  verrai  attaquer  avec  autant  de  force 
qu'on  en  a  eue  pour  la  foutenir.  Veil'.ez 
toujours  ,  mais  prudemment ,  à  prévenir 
nos  filles  fm*  les  nouve.îutes  :  tCichez  de 
H  5  leur 
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leur  donner  le  goût  6c  la  pratique  d'une 
obciiTance  fmiple  ;  c'eft  le  ckemin  du  re- 
pos ôc  de  la  furetc  :  je  fignerai  ces  vé- 
rités de  mon  fang ,  quand  vous  le  vou- 
drez. 


LETTRE     XXXIV. 

A  Me.   DE   MONTALEMBERT  *. 
Ce  10.   Aoînt  1704. 

OUe  n'*aurois-je  pointa  vous  dire  > 
ma  chère  iiUe  ,  il  je  pouvois  vous 
rendre  compte  de  tout  ce  que  j'ai  fenti 
fur  notre  feparation  ?  Je  vous  demande 
pardon  de  mes  doutes  3  vous  m'avez  bien 
convaincue  de  votre  courage  &  de  votre 
fidélité  à  iliivre  la  volonté  de  Dieu  :  je 
ne  vous  ai  jamais  autant  aimée  que  je 
vous  aime.  Mr.  TAbbe  de  Br  if  acier  m'en- 
voya tout  droit  à  Marly  la  lettre  que 
vous  lui  avez  écrite  :  je  l'ai  lue  &  relue 
avec  un  extrême  plailir:  j'y  ai  vu  une 
paix  &  une  joie  qui  ne  peut  venir  que 
de  Dieu  :  continuez  bien  à  entrer  dans 
les  détails  ^  &  dites  nous  de  petits  mot>> 

com- 
*  Elle  fcrtit  de  St.  C}T;  pour  ê:re  Capucioe. 
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comme  celui  que  vous  avez  mis ,  qu'au- 
tant qu'on  cft  exaé^  chez  vous  à  faire  ce 
qui  tit  prcfcrit ,  autant  dl  -  on  iclcrvc  à 
permettre  des  aulL'ntJs  extraordinaires  : 
vous  croyez  bien  que  je  ne  l'oublierai 
pas  :  je  fais  une  grande  proN'iiion  de  bon 
fens  en  prenant  ce  que  les  autres  en  ont  : 
je  ferois  ravie  de  profiter  en  quelque  chofc 
du  fage  gouvernement  de  votre  fainte 
Maifbn,  ctablie  par  des  Saints  :  iniiruifcz 
moi  donc  ^  ma  chcre  fille  :  procurez  nous 
des  prie'res  de  vos  Ibeurs  y  pour  tout  notre 
Inllitut ,  &  pour  moi  en  particulier  :  ai- 
mez toujours  St.  Cyr  y  &  demandez  fa 
perte6lion.  On  y  a  pris  votre  fortie  com- 
me vous  l'auriez  deiire^  û  les  l'entimens 
d'autrui  pouvoient  vous  toucher  encore  : 
on  a  ete  attendri ,  édifie ,  mais  point  trou- 
ble'. Si  votre  Confeireur  va  à  Moret  dans 
le  tems  que  j'y  ferai  y  vous  croyez  bien 
que  je  l'entretiendrai.  Ceux  qui  vous  ont 
conduite  à  Dieu  y  me  plairont  toujours  : 
j'irai  vous  embralTer  avant  votre  profef- 
fîon  :  voudra-t-on  bien  me  recevoir  ?  Que 
Dieu  eft  incomprchenfible  dans  fes  def- 
feins^  ma  chère  fille  l  &  qu'il  efl:  bon  d'a- 
doucii'  nos  croix  ^  comme  il  feit! 


H  6  LET- 
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LETTRE    XXXV. 
A  Me.  DE 

1705. 

RIei^  n'eft  il  touchant  que  Tafflic- 
tion  de  aos  Princes  ?  6c  rien  n'eft 
plus  édifiant  que  la  manière  dont  ils  fe 
foutiennent  :  le  Roi  a  été  tout  occupe 
du  bonheur  de  Tenfant  (  le  Duc  de  Breta- 
gne )  par  rapport  aux  difficultés  du  falut , 
iùr-tout  pour  les  Grands  :  M.  le  Duc  de 
Bourgogne  efi:  tout  rempli  des  lëntimens 
à^Abruham}  en  offrant  fon  fils:  Me.  la 
Ducheile  de  Bourgogne  a  une  douleur  fi 
grande^  fi  iainte ^  fi  iage?  fi  douce  > 
qu'il  ne  lui  efi  pas  échapé  un  mot  qui 
n'ait  charmé  tout  le  monde  :  le  Duc  de 
Berri  a  les  yeux  dans  un  état  qui  prouve 
fon  bon  naturel  :  toute  la  Cour  eil  aïBRigée: 
j'en  ai  ma  bonne  partj  mais  je  ne  fçai 
pas  fuccomber  :  je  veux  tout  ce  que  D.eu 
veut  j  quoi  qu'il  m'en  ait  coûté  ;,  &  qu'il 
me  prenne  en  cette  occafion  par  ce  que 
mon  cœur  a  de  plus  tendie.  Adieu,  mes 
chères  enfans  :  ibrtifiez-vous  dans  bîoi> 

& 
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&  dans  les  bonnes  œuvres  :  il  y  a  beau- 
coup à  fouH'rir  tant  que  nous  (ommes 
liir  la  Terre  >  &  l'on  a  ^rancl  befoin  d'C- 
trc  affermi  en  Dieu.  ()ue  Tetat  on  nous 
femmes  ne  vous  attrifte  pas  î  Dieu  ne 
fera  pas  toujours  en  colère  ,  6c  fcfpère 
qu'il  nous  coniolcra. 


LETTRE      XXXVI. 

A    Me.  DE  Glafion. 
A  St.  Cyr  y  ce  4.  Juillet  1705. 

MA  vie  n'efl  pas  excmte  de  peines  ; 
votre  petit  billets  ma  chère  fille ^  les 
adoucit  beaucoup.  Je  (lus  ravie  de  vous 
favoir  dans  cette  paix  qui  furpalFe  tout 
ientiment  humain.  Je  vous  Tai  fouvent 
dit  :  Dieu  lèul  mérite  le  cœur  qu'il  vous  a 
donne.  Je  lliis  très-contente  de  la  Com- 
munauté: il  me  paroit  qu'on  avance  dans 
la  pieté  ^  que  l'union  eft  grande  entre 
vous  9  qu'on  obéit  aux  Supérieurs  -,  qu'on 
refpecle  les  Miniiires  de  J.  C.  en  efprit 
de  foi ,  qu'on  n'a  plus  de  curiofltc  pour 
le  monde?  que  les  parloirs  font  de-ferts^ 
^ue  les  jeunes    fe  forment  aux  foins  de 

l'cdu- 
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l'éducation  y  que  les  anciennes  fouflfrent 
avec  une  grande  vertu  d'en  être  privées. 
Enfin,  ma  chère  fille ^  notre  Communauté 
fera  parfaite  >  quand  nous  aurons  détruit 
cette  mollefle  dont  nous  parlons  fi  fou- 
vent.  Je  voudrois  qu'une  Dame  de  St. 
Louis  facrifiut  fa  faute  ,  fa  vie  y  comme 
elle  a  làcrifie  fa  liberté.  Ce  bien^  qui 
nous  donne  tant  de  joie  y  ne  fe  confer- 
vera  que  par  une  continuelle  application. 
Il  faut  tout  voir  ^  tout  reprendre  ?  tout 
corriger.  Vous  ne  vous  débandez  point 
l'efprit  y  ce  me  femble  :  vous  n'avez  point 
de  liaifons  particulières  ^  &  votre  amour- 
propre  fe  prive  de  tout  ce  qui  pourroit 
le  nourrir  :  venez  donc  à  la  récréation  » 
ôz  mettez  Mlle,  de  Flantadis  à  votre 
place. 


LETTRE     XXXVII. 

A      LA      MEME. 

Dimanche  14.  Mars  1705. 

JE  fuis  tout  de  bon  fachee  contre  vous  : 
vous  vous  renfermez  avec  ma  fœur  de 
la  Haye  :  il  faudra  que  vous  en  faffiez  au- 
tant 
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tant  pour  les  autres  :  car  vous  ne  vou- 
drez pas  être  acculée  de  predilcèlion  ;  & 
cVll  vous  engager  à  vous  tuer  vt)us  inc- 
lue. Quand  je  veux  dire  mes  raifon.s , 
on  me  repond ,  que  vous  feriez  affligée 
qu'on  vous  ordonnât  de  vous  retirer  ! 
Pour  moi ,  je  vous  affligerois  de  bon 
cœur,  &  pour  vous  faire  obcir,  &  pour 
vous  confèrvcr.  Mon  favori  de  Lijlc 
pleure  notre  malade^  &  Me.  la  Duchelfe 
de  Bourgogne  n  en  ell  pas  loin.  Je  vous 
envoyé  l'ordonnance  de  M.  de  Chartres 
pour  vous  anudlr.  Vous  prenez  de  tra- 
vers tout  ce  qui  fe  dit  fur  la  molleire  : 
je  crains  bien  que  vous  ne  vous  y  foyez 
expofje  ',  car  la  mollefle  n'efl:  pas  pour  les 
malades  >  &  vous  le  ferez ,  fi  vous  ne 
Têtes  déjà.  Je  me  laffe  de  toutes  les  in- 
quiétudes que  vous  me  donnez  :  fongez 
à  devenir  plus  raifonnable ,  ou  je  vai 
fongcr  à  vous  moins  aimer. 


L  E  T- 
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LETTRE    XXXVIIL 

A  Me.  DU  Pérou. 
Fontainebleau ,  Juillet  1708. 

NOus  perdrions  trop  à  Taneantifie- 
ment  de  Me.  de  Radouay  y  pour  le 
foiihaiter  :  il  faut  qu'elle  foutlenne  Ton 
perfonnage^  &  que  nous  Texcitions  le 
plus  que  nous  pourrons  à  force  de  fatis- 
iadions  &  d'agremens  donnes  aux  Da- 
mes de  St.  Louis.  Je  ne  me  confole  pas 
de  ne  point  ecrii'e  en  particulier  à  tou- 
tes^ 6c  d'avoir  à  me  partager  entre  leur 
faintete  6c  le  iiecle.  Ma  fœur  des  Fon- 
taines fe  mêle  de  faire  des  lettres  ad- 
inirables:  je  vous  prie,  ma  chère  mère, 
que  nos  filles  ne  veuillent  point  avoir 
de  l'efprit.  Que  dira  Me.  de  Clarion 
làdeflus  ?  le  fie  n  ne  fe  reVoltera-t-il  pas 
contre  une  iî  forte  decifion  ?  Je  permets 
que  vous  ne  la  preniez  pas  tout-à-fait  à 
la  lettre.  On  m'ccrit  qu'elle  ei\  revenue 
de  (à  retraite  avec  le  vifage  &  la  voix 
meilleurs  :  elle  travaille  donc  y  elle  par- 
le donc  trop ,  quand  elle   eft  en  Hberte. 

J'ai 
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J'ai  oublie  de  vous  dire  que  Mr.  le  Duc 
de  Bourgogne  m'a  écrit  qu'il  fe  recom- 
mande à  vos  prières  :  vous  ne  pouvez 
trop  demander  à  Dieu  d'achever  Ton 
ouvrage  dans  ce  Prince  >  qui  fe  conduit 
parfaitement.  Il  me  mande  qu''il  ne  me 
dira  point  qu'il  fait  le  mieux  qu'il  peut , 
parce  qu'il  ne  diroit  pas  vrai,  &  qu  il  pour- 
roit  faire  beaucoup  mieux  y  &  que  tous 
tant  que  nous  fommes  ?  nous  pourrions 
plus  que  nous  ne  failbns.  C'efl  pratiquer 
îès  devoirs ,  que  de  les  connoître  fi  bien. 
Comme  j'ai  la  vocation  de  notre  Inilitut, 
je  me  fuis  fait  des  écoles  (  à  Avon  )  oh  je 
vai  fouvent  montrer  ce  que  j'ai  apris  de 
vous.  Je  trouve  des  Maitres  d'école  qui 
montrent  le  Catechifme^  6c  des  enfans 
qui  le  favent  à  merveille;  mais  quand 
j'ai  voulu  favoir  d'eux  qui  a  fait  le  J>ater  y 
ils  n'en  favent  rien:  qui  a  fait  le  credo  y 
encore  moins  :  s'ils  adorent  la  Vierge  y 
oui:  s'ils  adorent  les  Saints  ?  oui-dà:  fi 
on  pèche  de  manquer  la  MefTe  un  jour 
ouvrier ,  oui  certes  ;  &  mille  autres  cho- 
fes  pareilles ,  qui  nous  ont  fait  recrier  , 
Mlle.  d'Aumde  &  moi,  fur  le  malheur 
de  f  ignorance ,  &;  fur  votre  bonheur 
d'inflruire  fi  bien  vos  Demoifelles.  Vos 
bonnes  œuvres  vont  à  l'infini.  Les  Cures 
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n'en  favent  quelquefois  pas  plus  que  les 
peuples:  ils  ne  fongent  quà  parer  leurs 
Eglifes  &  à  tirer  de  l'argent  pour  rem- 
ployer aflez  fouvent  en  chofes  frivoles  : 
ceux  qui  font  plus  éclaires  fongent  à 
bien  prêcher,  &  au  milieu  de  tout  cela  » 
leurs  brebis  ignorent  tout.  Pirai  demain 
à  un  de  ces  Prônes.  Ranimez  vous  tout 
de  nouveau  5  mes  chers  enfans^  fur  les 
expériences  de  votre  vieille  mère  ^  qui 
fe  porte  aflez  bien^  &  qui  va  dire  à  la 
Princefle  des  Urftns  (Se  à  Me.  de  C'aylus  y 
qe'elle  n'a  pas  la  force  de  leur  écrire  de 
fa  main  ;  &  pourquoi  ne  fa-t-elle  pas  l 
dira  Me.  de  Radouay  :  parce  qu'elle  a 
ecit  une  lettre  de  trois  pages  à  des  iil- 
les  y  dont  elle  efl:  affolée. 


LETTRE     XXXIX. 

A   LA   MEME. 


Q 


Uoique  ce  qui  s'efi:  pafle  chez  vous 
iur  ce  qui  vous  eft  reue  du  facre  * 

de 


*  Dans  lEgiife  de  St.  Louis  )  on  avoir  fait  des 
eftrades  :  Jes  planches  reftéreiit  :  on  ne  favoit  à  qui 
elles  appartenoient ,  6c  la  Supérieure  fouffrit  qu'on 
les  mit  dans  le  magazin  de  la  Maifon. 
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de  Mr.  TEvcque  de  Blois  >    paroilTe  une 
bagatelle,  je  Tai  cru  fi  imporrant,  que  j'en 
ni  rendu  compte  au  Roi.    Ne  vous  a-t-il 
2Kis  détendu  de  rien  recevoir  ,  de  rien  ac- 
quc^rir  ?  Non  feulement  il  Ta  inlere  dans 
Vos  Re'glemens  :  mais  il  en  a  fait  une  des 
conditions  de  vos   lettres  patentes.    Je  ne 
puis  vous  dire  à  quel  point  il  a  ete  fcan- 
dalile.    Il  m'a    propole   d'iibord  de  vous 
aller  encore  lignifier  Tes  intentions  fin*  ce 
iujet  ,    &  je  ne  doute  point  qu'il  ne    le 
falîe  y  quand   il  fera  de  retour  à  Verfail- 
les.  Il  a  trouve  fort  mauvais  que  je  n'aye 
pas  fait  Ibrtir  fur  le  champ  tout  ce  que 
vous  avez  lailTe  entrer  dans  votre  mailbn 
contre  fa  volonté.    Il  a  demande  ce   que 
vous  ferez  après   fa   mort  ,    puifqu'à  un 
quart  de  lieue  de  lui  y  fous  fes  yeux?  fous 
les  miens  y  vous  ofez  manquer  à  votre  fon- 
dation &  à  votre  Fondateur.  Vous  ne  pou- 
>€z  trop  étudier  vos  obligations  :  les  mau- 
^•ais  exemples  ne  vous  juflifieront  point. 
Votre  deTintereiTement  doit  être  parfait  : 
car  \otre  maifon  ne  peut  manquer ^  tant 
qu'il  y  aura  un  Roi  en  France.  Sachez  donc 
precifement ,  fi  ce  bois  a  ete  donne  ou  non 
à  la  Ferte  ^  de  me  le  mandez.  Je  fouhaite 
que  vous  foyez  innocente  ?    &  que  vous 
fâchiez  vous  avouer  coupab  le. 

LET- 
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LETTRE    XL. 

A      LA      MÊME. 

SI  nous  Tie  fongeons  à  inflruire  nos  fil- 
les 5  on  les  mettra  en  tutelle  dès  le 
lendemain  de  ma  mort.  On  leur  donnera 
dans  le  dehors  un  économe  qui  les  trou- 
blera fans  cefTe  >  s'il  ne  les  ruine  y  ou  ne 
les  vole.  Je  fçai  qu'il  faut  avoir  patience 
avec  elles^  que  de  long-tems  elles  ne  peu- 
vent être  bien  habiles  ;  c'efl  pour  cela  mê- 
me 9  que  je  me  dépêche  dV  travailler.  Je 
m'offre  avec  tous  mes  gens  pour  les  fer- 
vir  :  &  je  n'aurai  nulle  peine  à  être  leur 
Intendante^  leur  femme  d'aifaires:»  &de 
tout  mon  cœur  leur  fervante ,  pourvu  que 
mes  foins  puilfent  leur  apprendre  à  s'en 
palier.  Voilà  où  je  tends  j  voilà  le  fond 
de  mon  cœur  ;  voilà  ce  qui  fait  ma  vi- 
vacité &  mon  impatience  >  &  voilà  ce  que 
je  foumets  à  vos  avis. 

Point  d't'conomie  indifcrette  :  fî  elie  eft 
necelTaire  ,  qu  elle  tombe  fur  vous  qui  ct^s 
Religieufes  >  &  non  fur  les  Demoifelles. 
C'eil  vous  qui  avez  fait  vœu  de  pauvre- 
té :    dans  les  tems  calamiteux  s    que  les 

De- 
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Dcmoifclles  ne  mangent  de  pain  bis,  qu'a- 
près que  vous  en  aurez  niangj  de  noir. 
Que  le  bon  elprit  de  les  regarder  en  tout 
comme  le  premier  objet  de  rinfl:itut>  fe 
perpétue  dans  votre  maifon. 

Par  le  même  principe  ,  facrificz  tou- 
jours le  temporel  au  fpiritucl.  Suycz  plus 
attentive  à  maintenir  vos  reglemens  qu'à 
faire  valoir  votre  bien  :  la  chute  des  Mai- 
fons  Reiigieufes  ne  commence  jamais  par 
le  deTinterelfement.  S'il  y  a  dans  la  Mai- 
fon un  bon  efprit ,  ne  remployez  point  à 
tenir  des  comptes  :,  mais  à  former  les  No- 
vices 6c  à  inftruire  les  enfans.  N'oubliez 
jamais  que  St.  Cvr  n'a  pas  ete  blti  pour 
vous,  &  que  vous  avez  pris  le  voile  pour 
elles.  Ce  qui  eft  vertu  pour  les  autres  eft 
devoir  pour  vous. 


LETTRE    XLL 

k  Me.  DE  RoquemonT. 

OU  I ,  ma  chère  fille  >  je  fuis  la  protec- 
trice des  récréations  >  &  je  ne  cef- 
fcrai  de  pr^-cher  la  regulaiite  Ôi  la  récréa- 
tion. Je  crois  que  l'un  contribue  à  l'autre: 
je  crois  que  des  filles  ^    qui  font  fidèles 

au 
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au  filence  de  la  règle  &  à  rapplication  des 
clalfes  <Sc  des  antres  emplois  de  la  Maiibn^ 
ont  befoin  de  fe  débander  Tefprit  :  je  crois 
que  des  récrc-ations  réglées  par  les  Supé- 
rieures ne  tourneront  jamais  à  mal  :  je 
crois  que  celles  qui  s'y  oppofent  font  moins 
humbles  &  moins  flmples  que  celles  qui 
croyent  en  avoir  befoin  5  <Sc  que  les  pre- 
mières font  foutenues  dans  leurs  aufteri- 
tes  par  famour  propre:  je  crois  que  cel- 
les y  qui  leroient  en  effet  plus  ferventes  & 
plus  mortifiées  ^  plairont  plus  à  Dieu  en 
s'accommodant  aux  autres^  quen  fe  di- 
ftinguant,  &  que  la  charité  &  la  condef- 
cendance  font  au-deilus  de  Taulterite:  je 
crois  enfin  y  ma  très-chère  fille  ^  que  vos 
Supérieures  doivent  être  fort  attentives  à 
vous  recréer  ?  tant  que  vous  ne  cherche- 
rez pas  vous  -  même  à  vous  donner  des 
plailii'S  ?  &  que  vous  ne  voudrez  ^  ni  au 
dehors  y  ni  au  dedans  y  faire  la  moindre 
irrégularité.  Je  vous  parle  d'autant  plus 
hardiment  là-defius  y  que  je  l'ai  confulte 
pluûeurs  fois  à  votre  famt  Evêque  y  qui 
n'eft  pas  alTurement  accufe  de  relâchement, 
6c  qui  m'a  toujours  dit  que  vous  n'aviez  pas 
affez  de  récréations.  Continuez  donc  har- 
diment y  ma  chère  fille  y  à  les  foUiciter. 
Je  voudi-ois  bien  que  votre  fanté  vous  mît 

en 
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en  ctat  d'y  prendre  part,  car  je  vous  ai- 
me tendrement.  Mais  puifque  ceux  qui  ont 
fait  les  règles ,  les  trouvent  eux-meuies  fi 
cxades  (S:  fi  lèrrccs  >  ne  vaudroit-il  pas 
mieux  les  relÀchcr,  que  de  donner  û  ion- 
vent  des  récréations  ?  Non  ,  car  Texacli- 
tude  eft  d'une  abfolue  neci  /lUc  pour  Ils 
Dames  de  S.  Louis  y  &  tout  changement 
à  la  règle  eft  nuifible  au  but  pour  lequel 
la  règle  a  etJ  fliitc.  Il  faut  modJrer  le  tra- 
vail y  fans  ceifer  pourtant  de  travailler. 

La  petite  de  Villcfort  efl  dans  une  pro- 
fonde triflcffe  :  je  lui  donnai  une  piftole  ; 
fon  vifagc  changea  j  elle  fe  mit  à  rire  ; 
&  je  vis  bien  diilindcment  que  nous  ap- 
portons en  naillant  toutes  fortes  de  con^ 
voitifes.  Votre  domeftique  a  des  vapeurs  : 
peut-être  un  prelènt  les  diiiiperoit-il:  don- 
nez Im  donc  dix  pilloles  de  ma  part.  Nos 
Maîtres  s'ennuyent  ici,  &;  font  iemblant 
de  s'y  plaire  fort.  Vive  St.  Cyr  !  maigre 
fes  défauts  on  y  eft  mieux  qu'en  aucun 
lieu  du  Monde.  Je  n'ofe  rien  dire  à  ma 
fœur  de  G!  api  on  à  caufe  des  attend  ri  CTe- 
mcns  de  part  &  d'autre.  Qu'on  ell:  heu- 
reux 9  ma  fille^  de  trouver  Dieu  par-tout! 
Et  qui  peut  fe  fiiffii*e  à  foi-mcme  ? 


LET- 
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LETTRE      XLII. 

A  Me.  DE  Champicny. 

JE  n'ai  jamais  rien  vli  de  il  beau  ^  de  11 
bon  5  de  fi  aimable  ,  de  û  net  ?  de  fi 
bien  arrange  y  de  11  éloquent  ^  de  11  régu- 
lier ^  en  un  mot,  de  fi  merveilleux  que 
votre  lettre  :  fi  votre  confcience  eft  dans 
nn  auiîi  grand  ordre  y  M.  Treil  *  n'a  pas 
grand-  chofe  à  faire.  Il  eft  vrai^  ma  chère 
fille  y  que  la  mienne  eft  en  paix:  mais 
vous  feriez  bien  mécontente  des  troubles> 
des  ennuis  •)  des  impatiences  »  des  de'pits> 
&  quelquefois  des  dtfefpoirs  de  mon  pau- 
vre efprit  y  au  milieu  des  importunites 
dont  vous  me  parlez  y  &  qui  font  fans  me- 
fiire  depuis  que  la  Cour  d'Angleterre  s'eft 
jointe  à  celle  de  France.  Je  vous  crois 
trop  fage  pour  vous  laifier  aller  au  cha- 
grin de  mon  abfence^  qui  finira^  s'il  plaît  à 
Dieu 5  le  27.  de  ce  mois.  L'éloge  que  vous 
faites  de  ma  fœur  Vandam  eft  complet. 
Vous  fçavez,  ma  très-chère  fille,  combien 
je  vous  aime  :  car  cela  eft  trop  vrai  pour 
que  vous  ne  vous  en  aperceviez  pas. 

LET- 
*  ConfelTeur  de  cette  Dame. 
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LETTRE     XLIIL 
A  Me.  DE  Fontaines. 

JE  YiAi  rien  à  vous  dire  do  nouveau  de- 
puis hier.  Nous  fomnies  g'itcs  ,  crotes* 
mouilles  >  ennuyés.  Pour  moi  je  fuis  attri- 
ilee  de  me  voir  pour  il  long-tems  cioignee 
de  mes  chères  filles^  avec  lefquelles  je  trou- 
\c  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  :  Je  demande 
pardon  à  ma  lœur  de  Radoiiay  de  cette 
phrafe ,  qui  me  paroît  encore  trop  foiblc 
pour  exprimer  l'abandon  où  je  me  trouve 
au  milieu  des  careifes  ^  des  plaifirs^  des 
honneurs ,  de  la  multiuide  3  &  des  richei^ 
fes.  N'en  parlons  plus  ^  car  elle  ne  me  par- 
donneroit  jamais.  Cet  état  &  le  mauvais 
tems  empêchent  les  petits  voyages  de  cha- 
rité que  je  pourrois  faire  9  qui  me  feroient 
à  moi  un  amuièment,  Ôc  aux  autres  un  le- 
cours.  Dites  à  la  fournoife  (  Me.  de  Jas  ) 
que  fa  lettre  traite  de  matières  11  nnpor- 
tantes  ^  que  j'y  rcpondrois ,  fl  je  ne  iavois 
qu'elle  trouvera  dans  votre  tête  tout  ce 
qu'il  peut  V  avoir  de  bon  dans  la  mienne. 
L'impatience  de  mon  huiiieur  me  rend 
aulfi  inutile,  que  mon  peu  de  capacité. 
Litt,  Tom.llL  l  LET- 
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LETTRE    XLIV. 

A  Me.   DU  Pérou. 
Ce   z8.   JuilUt  1708. 

JE  n*aime  plus  à  vous  écrire ,  ma  chère 
iîlle  :,  parce  que  je  voudrois  toujours 
vous  rejouïr^  &  je  ne  fuis  plus  propre 
qu'à  vous  affliger.  Les  affaires  de  Flandi*e 
ne  font  pourtant  pas  en  mauvais  état  :  la 
plupart  de  nos  troupes  difperfees  font 
revenues  :  peu  de  gens  font  demeures  fur 
la  place  ?  &  il  y  a  moins  de  prifonniers 
qu*onne  le  difoit.  L'armée  eft  donc  très- 
nombreufe  &  de  bonne  volonté  :  mais  je 
crains  que  la  confiance  outrée  de  M.  le 
D.  de  Vendôme  ne  nous  attire  encore 
quelque  malheur  y  fi  l'on  s'expofe  à  de 
nouvelles  aclions.  M.  le  Duc  de  Bour-- 
gogne  a  toujours  été  de  tous  les  bons 
avis  ;  mais  fon  peu  d^expérience  empê- 
che qu'on  ne  s'y  fie  tout-à-fait.  Vous  per- 
dez bien  à  ne  pas  voir  fes  lettres  :  elles 
Ç^nt  pleines  ,  &  de  courage,  &  de  fa- 
gcffe  5  &  de  piété.  Priez  toutes  pour  lui > 
je  vous  en  conjure  ^  &  d'une  façon  toute 

par- 
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particulicrc.  N'a  Piinccs  mt  couru  u:i  fer  il 
flus  grand  <iue  nuuroit  c'.c  Itur  mjyi.  Mes 
plus  gran.-lcs  allarincs  font  prelcntemont 
pour  le  Daiipliinc  ;  il  tii:  iiiipuifiblc  que 
M.  de  Sdvoyc  n'y  falfc  beaucoup  de  mal. 
S'il  y  entre  >  conuiic  il  y  a  lieu  de  le  croi- 
re ,  bien  des  gens  (unt  perfuadcs  qu'il  n'y 
fauruit  demeurer.  Jamais  mon  St.  Cyr  ne 
m'a  ete  il  necelfaire ,  6c  pour  me  cacher  , 
&  pour  me  confoler.  Dieu  connoit  nos 
endroits  ienfibles  >  6c  lait  bien  les  tou- 
cher. Je  l'éprouve  par  une  Ci  longue  ab- 
fence.  Cependant  rejouïlTez  vous  y  me«; 
chers  enfans  ;  \-otre  triiklTe  augmenteroit 
encore  la  mienne  :  faites  vous  des  faintes 
pour  nous  obtenir  la  paix.  Je  fuis  affligée 
de  tout  ce  que  je  vois  &  de  tout  ce  que 
j'entens  :  mais  nous  avons  un  grand  Con- 
iblateiir. 


LETTRE     XLV. 

A     LA     MEME. 

Ce  4.  AoîLt  1708. 

E  tems  de  vous   écrire  me    manque 

I  quelquefois  >  mais  encore  plus  le  cou- 

I  2  rage. 
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rage.  Je  fuis  dans  des  inquiétudes  con- 
tinuelles fur  le  dénouement  de  la  Cam- 
pagne. M.  le  Duc  de  Bourgogne  ell  à  la 
tcte  d'une  puiilante  armée  ,  remplie  de 
bonne  volonté  :  leur  fituation  efl  bonne  : 
ils  ne  manquent  de  rien  j  mais  on  prétend 
quMs  ne  fçauroient  revenir  en  France  , 
fans  donner  une  bataille^  qui  me  ferre  con- 
tinuellement le  cœur.  Faites  donc  là-def. 
fus  y  ma  chère  fille  y  tout  ce  que  vous 
croyez  le  plus  propre  à  nous  attirer  le 
fecours  de  Dieuj»  &  faites  des  neuvaines 
de  prières  &  de  Méfies.  Je  ne  fai  point 
diffimuler  avec  vous  y  mes  chères  filles  : 
mes  lettres  ne  peuvent  que  vous  don- 
ner de  la  douleur.  Ne  dites  pas  tout  à 
Me.  de  Gla^ion  :  il  feut  ménager  fa  fen- 
libilite.  Non  feulement  il  faut  que  vous 
ayez  du  com*age ,  mais  il  faut  que  vous 
en  donniez  aux  autres. 


LETTRE    XLVL 

A     LA     MEME. 

J'Ai  ete  fort  allarmee  fiir  le  Dauphine: 
il  m'en  a  bien  coiite  vingt-quatre  heu- 
res de  fieVre:    mais  les  nouvelles  d'hier 

nous 
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nous  apprirent  que  M.  le  Duc  de  Suvoyc 
n'avance  point ,  que  Mr.  le  Duc  de  Ber^ 
U'ic\  ne  craint  guère  ,  &  que  la  ville  de 
Lyon  montre  dans  cette  occafion  beau- 
coup de  courage  >  d'aflR.6lion  &  de  fidé- 
lité :  ils  ont  pris  toutes  fortes  de  bons  par- 
tis par  eux-niemes ,  retranche  leurs  faux- 
bourgs  y  &  pourvu  à  tout.  Il  faut  que 
ma  lœur  de  p'otrieux  *  écrive  à  Lyon 
combien  on  en  el^  charme  9  aGn  que  les 
Lyonnois  apprennent  de  tous  cotes  com- 
bien le  Roi  ell  fatisfait  de  leur  cond  lite  .* 
elle  eft  trop  heureufe  d'avoir  ignore  mes 
frayeurs  pour  ce  pays.  Oui  :,  aifurement, 
je  regarde  ma  fœur  de  la  Nsuville  com^ 
me  une  de  mes  filles  y  6c  même  un  peu 
comme  la  grande  fille  de  S.  François  dd 
6'u/^j  y  qui  etoit  3  à  ce  qu'il  me  femblc  , 
fort  bien  avec  elle.  J'ai  toujours  eu  pour 
ks  Dames  de  St.  Louis  de  vrais  fentimens 
de  mJre  y  les  aimant  plus  ou  moins  fé- 
lon leur  conduite.  Dites  >  s'il  vous  plaît, 
à  nia  fœur  de  St.  Pars  ?  qu'à  Texemple 
de  Dieu  y  je  Taime  autant  raccommodant 
des  paillalles  y  que  faifant  une  niche  pour 
le  Saint  Sacrement ,  parce  que  tout  cela 
efl  égal:  mais  je  ne  trouve  pas  bon  qu'el- 
le me  fafle  des  excufes  de  m'ayoir  écrit. 

I  3  Si 

*  Me.  de  Vertriettx  étoit  de  Lyon. 
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Si  i'Jtois  moins  occupée  ^  je  l'aurois  pré- 
venue.   Adieu  ^  ma  chère  fille. 


LETTRE     XLVII. 

A  Me.  DE  Glapion. 

Ce  8.  Juin  1710. 

JE  fçai  ee  qui  s'eft  pafle^  ma  chère 
fille  ^  &  vous  devez  en  être  charmée 
au  moins  dans  la  partie  fuperieure.  Vous 
aviez  grand  tort  de  douter  de  Pamitie  de 
Me.  de  **.  Si  elle  eitpreVenue^  c'eflai^ 
fiu-ement  en  votre  faveur  :  mais  quelle 
eltime  y  quelle  inclination  qu'on  ait  pour 
vous  5  on  ne  vous  croit  pas  fans  défauts. 
Je  connois  parfaitement  les  vôtres  :  je 
les  connois  >  parce  que  je  les  ai  tous  ?  ac- 
compagnes de  pîufieurs  autres  que  vous 
n'avez  pas.  Voulez-vous  que  nous  fa/fions 
cnfem.ble  notre  examen  ? 

Nous  ne  fommes  pas  humbles  >  mais 
il  y  a  en  vous  de  grandes  reiTources  ?  au- 
lieu  que  tout  nourrit  forgueil  en  moi. 
Vous  fa\'ez  y  vous  aimez  les  pratiques  de 
votre  Inilitut  :  vous  vaincrez  cette  fenfi- 
bilité  y  cette  révolte  de  vos  goûts  y  cette 

déli^ 
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dJIicatclIc  de  votre  naturel  y  augmentée 
par  la  trilleife  inleparable  d'une  niauvaifc 
lantj.  Courage  >  ma  trcs-chèrc  fille  >  de- 
mandons la  force  pour  nous  foufîi  ir  nous- 
mêmes  >  &  pour  louffrir  les  autres  :  de- 
venons faintes  y  foit  pour  vivrez  foit  pour 
mourir. 

Nous  fommes  trop  choquces  du  man- 
que de  raifon  ,  que  nous  apercevons  dans 
nos  femblables  :  &  c'eit  \m  très-mauvais 
effet  de  la  notre  ;  car  11  elle  etoit  cclairee^ 
du  moins  elle  nous  rendroit  patientes. 

Nous  avons  auffi  trop  d'attachement 
aux  règles.  Eumoi^  c'eit  zèle  j  en  vous, 
bonne  foi  :  en  l'une  &  l'autre  :,  une  cf- 
pèce  de  défiance  des  divers  moyens  que 
la  Providence  employé  pour  parvenir  à 
fcs  fins. 

Nous  aimons  à  connoître  nos  foibleffes  : 
mais  nous  ne  pouvons  fouffrir  que  les 
autres  nous  les  montrent. 

Nous  fojiimes  trop  frapees  de  nos  maux^ 
&  trop  ardentes  fur  ceux  de  nos  amis  : 
nous  nous  abandonnons  à  des  trillelfes  ex- 
celPives.  Un  Saint  m'^crivoit  y  Soyez  hom- 
me dans  votre  douleur  &  dans  votre  p/V- 
te  :  je  vous  le  dis  d'après  lui?  devenez 
homme.  Un  peu  de  dureté  feroit  excel- 
lente en  vous  :  la  groHiereté  même  ne 
I   4  vous 
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vous  nuiroit  pas.  La  cloche  m'appelle  : 
c'eft  dommage?  j'étois  charmée  de  vous 
entretenir.  Quelle  matière  que  je  traite 
avec  vous  y  c'eft  toujours  un  plaifir  pour 
moi.  Cependant  nous  écrivons  trop  :  & 
c'eft  encore  un  de  nos  défauts.  Nous  ai- 
mons à  parler  de  nous-mêmes?  dufîions- 
nous  parler  contre  nous  >  &  ce  n'eft  pas 
le  plus  aifé  à  détruire. 


LETTRE    XLVIIL 

A   LA   MEME. 
A  Fontainebleau^  1711. 

J'Arrive  d'Avon  :  j'y  deflinois  une 
heure  ?  &  j'y  en  ai  paiié  trois  :  j'ai  étc 
faire  des  viutes  de  pori:e  en  porte.  IDepuis 
que  je  fuis  à  la  Cour  ?  je  n'ai  pas  vu 
d'aufïî  délicieufe  compagnie.  Jen  deman- 
de pardon  aux  Dames  de  S.  Louis  :  mais 
elles  tiennent  encore  un  peu  au  grand 
monde  y  6c  font  plus  alertes  &  moins  iim- 
ples  que  Geoffroi  &  F^ayen  *. 

Je  vous   paiTe  d'aimer  M.  de  ViUars , 
ma  chère  fille  :  mais  je  fuis  en  peine  de 

votre 
♦  Payfans  d'Avon. 
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votre  conlcicnco  fur  le  Piince  Eupérie  : 
on  dit  quM  cil  bien  pique,  &  rJiolii  do 
loutenir  le  iiJgc.  Nous  lui  couperons  les 
vivres  :  on  a  pris  beaucoup  plus  de  butin 
qu'on  ne  Tavoit  cru  :  nous  aurons  bien- 
tôt les  drapeaux.  RejouVtTez  -  vous,  mes 
chers  entans  ,  il  y  a  il  long  -  ttms  que 
vous  iltes  triites. 

Notre  retour  s'éloigne  par  le  plaiflr  d-2 
la  chaife  6c  du  beau  tenis.    Je  fiiis  ici  iàiis 
plailir>  fans  volonté,    &  fans  autre  goût 
que  celui  du  Maître.  Le  mien  ne  me  por- 
te  point  à  courir  le  cerf  :   celui  que  j*ai 
pour  vous  n  ejft  pas  emoulfe,  maigre  les 
contradi^lions  que  j'y  trouve.    Mdthiiri.i 
Hoch  f  ne  peut  s'accoutumer  à  mon  igno- 
rance ,  ni  moi  à  fon  favoir  :   je  fai  tout 
ce  que  je  puis  apprendre,  &  il  veut  ac- 
quérir :  il  lit  tout ,  depuis  Canifms  jufqu'à 
Bellarmin ,  &  jette  mes  enfans  dans  une 
profonde  Théologie.   Ils  m'afliirent  qu  on 
ne  leur  a  dit  jamais  un  mot  de  ce  que  je 
leur  ai  appris  :    &  il  me  paroît  pourtant 
qu'ils  n'en  faventpas  davantage.  Franfoi- 
fc  veut  fe  marier  :  elle  ne  peut  ni  gagner 
fes  parens  ni  perdre  la  moindre  partie  de 
fa  paOion.    Elle  ne  voit  pas ,  à^it  Sufanne» 
fon  prétendu  à  moitié  fon  fuouL     Oui  > 
I  j  f  ail- 

}  Maître  4'ecolc» 
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j'aurai  de  la  peine  à  me  paHer  des  gens 
d'Avon  :  ils  ne  me  donnent  d'ennui  que 
par  leur  misère  :  je  trouve  ehez  eux  de  la 
droirare^  du  bon  fens^  de  la  vérité,  de 
Thonneur:  je  vous  en  conterai  de  beaux 
traits  y  &  peut  -  être  afTez  pour  vous  en- 
n.;yer.  Ils  ne  parlent  pas  fî  bien  que  nous  : 
mais  nous  ne  faifons  pas  ù  bien  qu'eux. 
Leurs  vaches  fe  portent  mieux  j  mais  ils 
n'ofent  encore  en  acheter.  Je  reçus  hier 
rne  lettre  ?  où  ils  me  difoient  qu'ils  crai-» 
jjnoient  pour  la  fante  du  Roi  &  pour  la 
mienne;>  à  caufe  de  la  mortalité  des  bêtes» 


LETTRE    XLIX. 

A  Me.  DU  Pbrou. 
A  Fontaincl'îeau  i^.  Août  ijii, 

IL  EToiT  impoiîible  |de  faire  l'oiivrage 
que  vous  m'avez  envoyée  ians  vous 
jttter  dans  des  longueurs  infinies  :  c'cfl: 
une  aEaire  pour  toujours  :  je  crois  que 
vous  n'aimeriez  pas  à.  la  recommencer 
fouvent.  Je  n'v  ai  ajoute  que  de  petits 
mots  5  parce  que  je  conviens  de  tout?  je 
connois  tout  ^  ôi  j'approuve  tout.  Je  n'o- 

(erois 
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fcrois  nie  mclcr  de  parler  iùr  les  inflrj- 
niens  de  penitLiice:  vous  làvcz  ce  que  je 

\  ous  ai  toujours  dit  Li-del fus.  Je  voad.OiS 
Iv'i't  que  n^s  lîlks  en  loi:haitaircnt  ardem- 
ment y  ÔC  qu'on  ne  leur  en  accord.Vc 
preique  jamais.  Quand  elles  accom- 
pliront leurs  devoirs,  elles  feront  de 
grandes  iaintes  l'ans  ceinture  de  fer  : 
quand  elles  les  n.^gligeront,  les  aufteri- 
tcs  corporelles  ne  les  fauveront  pas. 
Elles  ont  bcfoin  de  tranquillité  (Se  de  pa- 
tience dans  les  clalTes:  quand  un  bral- 
felet  pique  un  endroit  ienfible ,  tm  e(l: 
bien  difpolc  à  l'impatience  :  &  ces  pau- 
vres enfans  en  fouff'eat.  Si  la  Communa.i- 
te  cà  telle  que  ma  fœur  l'alTillante  Jà 
dJpeint  dans  fa  lettre  9  ma  fœur  de  Ra- 
douay  fera  contrainte  de  la  canoniler. 
Uaiiiduite  au  Chœur ,  la  ferveur  dans 
la  pricre  y  Tunion  dans  les  efprits  y  la  joye 
dans  les  récréations  y  le  concert  dans  1^ 
charges  y  tout  y  eft  à  fouhait  :  &  il  ma  ' 
fœur  de  Rddouuy  pouvoit  lire  la  pério- 
de qui  la  regarde  y  elle  comprendroit 
toute  notre  fenilbiiite  pour  les  louanges  : 
mais  je  me  garderai  bien  de  la  lui  envoyer^ 
fun  amour  propre  feroit  trop  tente. 

Qi^ant   à    ce    que    les    pères   mandent 

à  leurs  filles  fur   leur  nailTance,  il  L.it 

I  6  inltrui- 
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inflmite  nos  eafans  à  n'en  pas  tirer  ^^a-^ 
Ilite^•  il  faut  leur  dire  que  chacun  croit 
ordinairement  fa  nobleire  meilleure  que 
celle  de  Ton  voilin^  mais  qu'on  n'en  efl 
pas  cru  fur  fa  parole. 

Si  ma  fœur   de    Bohju  eft  auffî  gaie 
6c  aiuTi  libre  à  la  récréation  qu'elle  l'eft 
dans  fes  lettres ,   vous  êtes  trop  heureufe 
de  l'avoir  acquife  :   rien  n'eft  plus  aima- 
ble que  ce  qu  elle  m'écrit.  Si  la  eonfcience 
de  ma  fœur  de  Chamfigny  efl:  auffi  bien 
q^ue  fon  cara6lère ,  Dieu  elt  bien  content 
d'elle  'f  Je  le  ferai  à  mon  tour  y    fî  je  la 
trouve  dans  la  confiance  qu'elle  me  pro- 
met.   Ma  fœur  de  Badouay    trouve    le 
moyen  de  louer  en    dix  lignes    toute   la 
Communauté'^  au  moins  toutes  celles  qui 
ont  été  à  l'Infirmerie  ^    depuis  qu'elle  y 
éd.    Sa  critique  échoue  contre  leur  doci- 
lité y  leur   obéiflance  ?  6c  leur  Simplicité. 
Si  tout  cela  continue  ^  nous  allons  deve- 
nir bien  fades.     II  n^y  a  pas  jufquà  ma 
fœur  de  Launay  y  qui  ne  fe  mêle  de  dire 
des  merveilles  de  la  maifon  5  &  d'égayer 
fon  ilile  fort    joliment.    Pour  ma    fœur 
de  Bcrvdî ,  elle  a  trouvé  le  moyen  de  fai- 
re une  belle  lettre  en  me  pariant  de  bâ- 
timent j»  d'attelier  5  de  bonnets  de  char- 
.bonnier ,    de    chaudronier  5    de    batterie 

de 
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de  cuifme,   de  Latourdin  *>  &  du  Hl^- 
ros  M.  de  la  Place  f  :  elle  finit  pourtant 
ce  beau  rJcit  par  un    trait  aflez  (iiblinie 
de  l'Jnftitut.    Ma  l'œiir  de  Roucy  nVn   icra 
pas  quitte ,   pour  in'ofTrir   la    confidence 
de  tous  fes  di/fauts  :  je  la  prie  de  nie  l'en- 
voyer y  ôc  de  ne  point  confulter  Ki-deikis 
Mr.  de  Trcilh.  Je  ne  connoifTois  pas  tou- 
te Tcloqucnce    de   ma  fœur  du   Lonàe  y 
je  fuis  ravie  de  ce  qu'elle  nie  mande  d'elle 
&  des  autres.  Ma  fœur  de  Roquemont  ne 
m'a  point  accouiuniee  à  de  longs  discours  : 
ainfi    je  fuis  très -contente  de    fa  petite 
lettre  »    &    qu'elle    le    foit   de    ma  Toliu* 
Bmirtgard.  11  ne  faut  point  que  ma  fœur 
de  BL'Jfet  9  qui   aime  mieux  le  flcau  de 
la  pciie   que    celui  de    la    guerre  9    aille 
nous  attirer  ici  >  à  force    de   prières  5  la 
petite   vérole.      Inil:niifez  moi  bien  ^    je 
vous  prie  ?  de  tout  ce  que  vous  apren- 
drez  de  cette  maladie  qui  nous  pour/iiit 
partout  :  nous    l'avons   encore    ici  :    elle 
tiï  à  Marli  :   elle  continue  à  Verfaillcs  : 
elle  redouble  à  Paris.    En  vérité  3  je  ne 
fai  >   Ci  cela   dure  ^    où    nous    pourrons 
aller  3  (5c  je  tremble  toujours  pour  Mr.  le 
Duc  de  Bretagne  &  poiu:  fon  ô'Jre.  J'ai 

très 

♦  Domcflique  de  h  Mailbn, 
I  L'Aivhiteilc. 
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très  peu  de  chofe  à  vous  dire  de  ma  fau- 
te? car  je  crois  que  Mlle.  ^AumaU  ne 
vous  en  parle  que  trop.  Je  paOe  mes  jour- 
nées aflfez  doucement^  quand  je  fuis  à 
ma  maifon  de  la  ville  ;  de  j'y  vai  le  plus 
fouvent  que  je  puis.  M.  TEvêque  de 
Meaux  *  eft  ici  pour  terminer  avec  Mr. 
le  Dauphin  l'accommodement  de  M.  le 
Cardinal  de  No  iilles  avec  les  Evêques  de 
Luçon ?  de  la  Rochelle  ?  &  de  Gap.  Je  re- 
commande cette  affaire  à  \os  prières  : 
elle  pourroit  intereiler  TEglife.  Je  vous 
embralTe  ?  ma  chère  fille  ?  avec  une  gran-^ 
de  tendreile  y  maigre  tous  vos  défauts. 
Que  ferai-je  à  mon  retour  5  fi  vous  êtes 
telle  qu'on  vous  dépeint  ?  Ne  jngez  pas 
de  mon  loifir  par  la  longueur  de  ma  let- 
tre^ mais  bien  de  mon  amitié  pour  vous. 


LETTRE     L. 

A  Me.  DE  Glapion. 
A  Fontainebleau  9    c^  31.  Juillet  171a. 


M^ 


/f  £  S  journées  ^  ma  chère  fille  p    font 
'X  pli-^s  diverfiiiées  ?    mais  plus  péni- 
bles 

*  Depuis;  Cardinal  de  Bijp. 
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blés  que  les  vôtres.  Elles  fe  palTem  en- 
tre le  Château  6c  la  Ville.  Au  Cliatean, 
je  reçois  la  compagnie  >  6c  quelle  com- 
pagnie !  je  hn^  oblJdee  ou  de  femmes 
que  je  meprife^  ou  d'hommes  qui  ne  m'^i- 
jnent  point  :  je  >'ois ,  j'ente  ns  des  choies 
q;ii  me  dJplaifent  ou  qui  urindignent  :  je 
ni'obllrve  lans  celle  pour  retenir  mon  im- 
patience &  pour  empêcher  qu'on  ne  s'a- 
pcr^j'oive  que  je  la  retiens.  A  la  ville  > 
jVcris  y  je  lis ,  je  travaille  ?  je  prie  :  j'y 
iliis  dans  une  paix  ?  dans  une  douceur 
bien  approchante  de  la  joie.  Le  foir>  en 
repaflant  ma  journée  ^  je  trouve  beau- 
coup de  fautes  ,  quelques  pechJs  y  le  mal 
alfez  bien  eVite^  mais  peu  de  bien  de 
feit. 

Pour  vous  y  ma  chère  fille  ,  vous  ne 
pouvez  ouvrir  la  bouche  y  vous  ne  pou- 
vez faire  un  pas  ?  que  ce  ne  foit  une 
bonne  œuvre.  Il  y  paroit ,  au  compte 
que  vous  me  rendez  de  la  maifbn,  dont 
vous  êtes  chargée  preientcment.  C'efl:  cet 
honneur  qui  vous  rend  fJriei  fe  :  quand 
vous  ferez  defcendue  de  ce  degré  emi- 
nent ,  nous  recevrons  fans  doute  des  let- 
tres plus  enjoue'es.  Marchienne  tient  plus 
long-tems  qii'on  ne  Tavoit  cru  j  on  en 
fera  pourtant  bientôt  le  maître  j  Mrs.  de 

Villars 
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Villcirs  &  de  Montefquiou  nous  le  promet- 
tent >  ôc  en  même  tems  une  quantité  de 
provifîons  de  bouche  ^  capable  d'aflbuvir 
les  deiirs  de  Me.  du  Pérou.  Cependant 
on  dit  que  le  Prince  Eugène  ne  démor- 
dra pas  de  Ton  entreprife.  Il  eft  pique  au 
vif  de  l'habiîete  du  Mart^chal  de  Villars  9 
qui  lui  a  dérobe  une  marche.  Il  faudra 
voir  y  ii  les  Hollandois  3  autrefois  fi  fa- 
ges  y  renonceront  à  leurs  principes  par 
égard  pour  fa  paffîon.  Adieu  ^  ma  chère 
fille  :  confervez  vousj  &  ne  régnez  fur  les 
coeurs  y  que  pour  faire  régner  notre  feul 
Maître.  Il  feroit  bien  honteux  à  notre 
Supérieure  de  ne  pas  faire  lever  le  fiége 
de  Landrecy  ,  à  force  de  prières  :  c'efl 
aux  grandes  âmes  à  faii'e  les  grandes 
chofes. 


LETTRE     LL 

A    LA   MÊME. 

'A  Vontaînehleau  y  ce  14.  Septembre  17 14- 

SI  une  perfonne  y  née  douce  &  polie  > 
confommée   depuis  long  -  tems  dans 
l'exercice  de  toutes  les  vertus  ?  cède  en- 
core 
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corc  à  Ton  imparicncc  >  jugez  ,  ma  très- 
chère  fille  >  où  j'en  fuis  >  moi  y  nec  vive 
&  orgueillcufc  ?  accablée  de  grandes  &  de 
petites  contradidions ,  alUijettif  à  un  gen- 
re de  vie  qui  me  deplait  >  condamnée  à 
ne  pouvoir  fuivre  une  feule  pratique  de 
pietej  Ibuffrant  prefque  toujours  dans  mon 
corps  6c  dans  mon  efprit.  Ma  loei  r  de 
Lincmarc  *  m'a  écrit  une  lettre  toute  dou- 
ce >  toute  raifonnable  y  une  lettre  comme 
elle.  Je  trouve  Me.  de  la  Miirie  f  au 
comble  du  bonheur  d'avoir  Montai  §  & 
votre  nicce.  Je  les  admire  y  mais  11  vous 
voulez  que  je  continue  y  ne  leur  en  dites 
rien.  Nous  attendons  avec  fimpatience 
la  plus  inquiète  des  nouvelles  de  Barce- 
lone. J'y  ai  le  Chevalier  de  Caylusy  pe- 
tit determino  trèi-propre  à  fe  faire  tuer  j 
&  j'en  ferois  bien  affligée  y  &  cette  pau- 
vre mv/re  feroit  inconfulable.  Adieu  y  ma 
chère  fille  y  je  vai  me  confefTcr  :  ce  qui 
n'excite  pas  l'efprit  aux  gentilleifes. 

LE  T. 

♦  De  Roquïgny  de  Balotide  de  Linemare ,  née  en 
1585.  depuis  Superieurei  de  h  MaiTon  de  St.  Louis, 

f  Prieure  de  Moret  ou  de  Bili  ,  Couvens  oii 
Me.  de  Maimenon  envoyoit  en  Miffion  des  De- 
moi  Telles  de  St.  Cyr  :,  pour  y  e'tablir  les  princi- 
pes d'une  bonne  éducation. 

§  Fille  du  Comte  de  Mernai  tue  à  Manheîm  , 
nc'e  en  1700.  adluellement  Supérieure  de  St.  C}r^ 
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LETTRE     LU. 

A     LA     MEME. 

A  Fontainebleau^  ce  26.  Septembre, 

E  fuis  la  très-humble  fervante  de   St. 
Frajifois   de  SJes  :    mais   je  ne  con- 


j 


viendrai  point  y  qu'il  foit  plus  difficile  de 
fe  fuporter  foi  -  même  y  que  de  fiipor- 
"ter  les  autres.  Nous  avons  en  nous  un 
grand  de'lènfeur  de  nous-mêmes^  notre 
cœur  5  &  perfonne  ne  nous  parle  pour 
ce  pauvre  prochain  ,  fi  fouvent  infup- 
portable.  Ce  bon  Saint  n'avoit  été  ni 
enferme  dans  une  CommunautJ^  ni  ti- 
railla' par  des  Courtifans  5  ni  le  témoin  ^ 
le  Martyr  y  ou  la  victime  des  iniquités 
du  ûécÏQ.  Je  regarde  donc  9  ma  chère 
fiiie:?  comme  le  dernier  effort  de  coura- 
ge y  la  reTohuion  que  vous  avez  prife 
dans  votre  retraite  ;  mais  vous  ne  la 
foutiendrez  pas  :  je  fais  fùre  9  que  vou> 
avez  déjà  bronch:^'  plus  d'une  fi)is.  Pour 
vos  amies  de  la  Cour  ?  elles  font  toujours 
par  terre.  Vous  n'avez  à  combattre 
que  des  entêtemens  y  des  travers  y  des 
imbécillités  :  que  vous  êtes  heureufe  î  Si 
^'0us  voyiez  ce  que  nous  voyons  y  vous 

mour- 
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mourriez  de  plaifir  d*ctrc  ce  que  vcus 
etc5  i  ou  de  douleur  de  lavoir  ce  que  nous 
fonimes.  Nous  voyons  des  alFaUinats  de 
fàng-froid  y  des  envies  fans  ilijet  ,  des 
rages  y  des  trahifons  fans  reirentiniciit  , 
des  avarices  inlatiables  ,  des  dcltfpoirs 
au  milieu  du  bonheur  >  des  bairefTes  qu'on 
couvre  du  nom  de  grandeur  d'^anic.  Je 
me  tais  :  je  n'y  puis  ptnllr  ians  empor- 
tement. Non  ,  ma  chère  fille  ,  Dieu  ne 
condamne  point  l'amitié  que  vous  avez 
pour  moi  >  pourvu  que  vous  comptiez 
que  les  louanges  y  que  je  vous  donne  > 
ne  font  qu\ine  pure  malice.  On  ne  peut 
être  plus  aftecHonn^'  que  Tell  M.  Bejje  *. 
Me.  de  Qiyhis  a  Jte  affez  mal  :  mais  la 
faute  du  Roi  ne  fe  dément  point.  Son 
zèle  pour  la  Religion  augmente  tous  les 
jours  y  quelque  oppolition  qu  il  y  trouve. 
Plus  d'clporance  d'accommodement:  l'af- 
fciire  de  M.  le  C.  de  Nouilles  n'en  fouf^ 
fre  point:  on  ira  à  Rome  pour  concerter 
avec  le  Pape  les  moyens  de  réduire  ce 
Prélat  à  la  foumi/Fion  :  voilà  encore  un 
ami  qu'il  faudra  facrifîer.  Priez  y  mais 
avec  tranquillité  (k  fans  crainte  :  Dieu  ne 
m'abandonnera    ni    moi  ni  fon    Eglife  : 

ceux 

*  Médecin  de  St.  Cyr;  &  depuis  de  la  Keine  d'EA 
pagne. 
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ceux  qui  efperent  en  lui  ne  font  point 
confondus.  Ma  fante  eft  très  vacillante  : 
mais  ma  foi  ne  l'eft  pas ,  &  je  fuis  tou- 
jours très  ferme  Papifte. 


LETTRE    LIIL 

A      LA      MEME. 

VOus  devez  avoir  une  grande  appli- 
cation à  votre  temporel  >  pour  évi-* 
ter  tout  deTordre  dans  la  depenfe.  Le  mé- 
rite de  votre  épargne  eit  bien  différent 
de  celui  des  autres  Maifons  Religieufes  y 
qui  ménagent  pour  fe  foutenir  ou  pour 
s'agrandir  y  au  lieu  que  les  Dames  de  S. 
Louis  n'ont  rien  à  craindre  ni  à  dclirer  j 
Le  Roi  leur  a  donne  de  grands  biens  :  & 
s'il  refle  quelque  chofe  à  fiire  à  la  fon- 
dation y  il  le  fera  ;  &  s'il  ne  le  fait  pas^  fù- 
rement  ks  fLicceffeiirs  le  feront  :  il  vous  a 
garanties^  par  fa  fage  prcvoyance  y  de  tout 
prétexte  d'intérêt  y  ou  d'avarice  :  vous  ne 
pouvez  ni  bâtir  ni  acquérir.  Ainfi  votre 
économie  vous  met  en  état  de  faire  lau- 
mône  :  &  c'eft-là  le  motif  que  vous  devez 
avoir  dans  l'adminiilration  de  votre  tem- 
porel    Vous   devez   tout  votre  fiiperflu 

aux 
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aux  pauvres  :  marier  des  filles  ou  les 
placer  dans  des  Coiivens  >  ce  i'ont  les  au- 
mônes dont  votre  fondateur  vous  a  char- 
gt:L'S.  Renoncez  donc  à  tout  eiprit  d'in- 
teVot  :  c'eli  par  cet  elprit  que  le  Diable 
damne  les  Saints.  Le  temporel  ell  necel- 
(àire  pour  lontenir  votre  Maifon  :  mais 
il  feroit  encore  plus  fâcheux  que  le  (Spiri- 
tuel tombât  :  il  y  auroit  moins  de  ref- 
lources  j  car  il  fera  plus  facile  de  remé- 
dier aux  defordres  d'un  économe  >  qu'à  b 
négligence  d'une  Maîtrelfe  des  ClaiTes. 
Faites  bien  comprendre  à  nos  fœurs  en 
quoi  confille  la  mort  au  monde  :  les  Rc- 
ligieufes  fortent  quelquefois  de  deHbus 
le  drap  mortuaire  y  aufîi  vivantes  à  el- 
les-mêmes qu'auparavant.  Je  ne  fuis  pas 
lurprife  y  qu'elles  ayent  encore  des  dé- 
fauts, puifque  la  perfeélion  eft  l'ouvrage 
de  toute  la  vie.  Mais  je  voudrois  qu'el- 
les n'enflent  pas  Teiprit  du  monde  y  qu'el- 
les n'aimalTent  point  à  le  voir ,  qu'elles 
ne  penfafient  à  leurs  parens  que  pour  prier 
pour  eux  y  qu  elles  ne  fulTent  point  tranl^ 
portées  y  s'ils  viennent  les  voir  en  carol- 
iè  1  delèfpe'reeSj,  s'ils  les  viennent  voira 
pied  y  inquiètes ,  fi  leurs  affaires  vont  mal. 
La  plupart  des  Religieuies  ne  compren- 
nent guère    les  maximes  de   l'Evangile  : 

elles 
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elles  font  auffi  vives  que  les  mondains 
fur  la  n obi elTe  :>  le  plaifirj»  le  bien  ,  la  fa- 
veur. Elles  veulent  une  Abbelfe  de  qua- 
lité y  de  préférence  à  un  autre  qui  les 
meneroit  à  Dieu.  Elles  briguent  Thon- 
neur  d'être  fa  Favorite.  Toute  leur  con- 
duite montre  ,  qu'elles  efliment  plus  la 
grandeur ,  la  richeffe  >  que  la  pauvreté 
&  l'obiiifance  dont  elles  ont  fait  vœu. 


LETTRE    LIV. 

A  Me.  DE  Bouju  *. 
A  Verf ailles  y  ce  20.  Mars, 

VOTRE  Supérieure  a  raifon  de  m'ex- 
cepter  de  la  règle  ordinaire  ?  puif» 
que  le  commerce  que  vous  aurez  avec 
moi  ne  vous  dt^rangera  jamais  d'aucun  de 
vos  devoirs.  Je  fuis  ravie  de  la  paix 
que  vous  goûtez  où  vous  êtes  :  il  n'y  a 
pas  lieu  de  douter  ,  que  Dieu  ne  vous 
y  ait  delHnee  :  car  je  ne  crois  pas  que 
vous  en  fortiez.  Je  me  flatte  même  qu'il 
veut  fe  fervir  de  vous  y    non  feulement 

corn- 

*  Elevée   à  St.  Cyr  y    aujourd'hui  Religieufc 
aux  Urfulines  de  Mante, 
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comme  bonne  Rcligieufo  mais  pour  com- 
muniquer à  Mante  ce  que  vous  avez  ap- 
pris à  St.  Cyr.  Je  ne  me  fouviens  plus  fi 
Aie.  de  McrinrilU  a  vu  les  chofes  de- 
puis la  f<)rme  que  nous  y  etablimes  en 
1701.;  car  ce  n'eft  que  depuis  ce  tcms- 
là  ,  que  j'admire  l'éducation  de  nos  fil- 
les :  nous  ne  favions  ce  que  nous  fai- 
fions  dans  les  commencemens  :  mais  Tcx- 
pericnce  nous  a  appris  à  rendre  cette 
éducation  utile  6c  facile ,  de  (orte  que  ce 
(ont  les  mal-faines  qui  veulent  être  Mai- 
trelfe^  des  claffcs  -s  f^utenant  qu'ail  y  a 
plus  de  repos  que  dans  les  autres  offices , 
&  cela,  par  cette  invention  de  faire  la 
plupart  des  exercices  par  les  enfans  mê- 
mes. Nous  recevrons  au  premier  jour 
ma  fœur  de  Mdvoiiz  .&  ma  fœur  de  Bof" 
bière  :  notre  Noviciat  me  donne  de  gran- 
des efp jrances  )  ôc  nous  en  avons  befoin  : 
car  les  Dames  font  très-mal-faines.  Em- 
brailez  ma  fœur  de  St.  Paul  de  ma  part  y 
Ôz  dites  lui  que  je  Texhorte  à  prêcher 
TEvangile  que  St.  Paul  annonçoit  ^  & 
les  Epitres  qu'il  ecrivoit  pour  établir  la 
Religion.  C'efl  là  où  fe  trouve  cette  pié- 
té lolide  que  j'aime  tant:  il  y  a  allez 
d'endroits  bien  clairs  pour  nous  :  les 
D  odeurs  expliqueront  les  obfcurs.  Nous 

par- 
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parlons  fouvent  de  vous  ?  ma  chère  fille  > 
6c  nous  vous  regretterions  9  fi  nous  ne 
voulions  nous  conformer  à  la  volonté  de 
Dieu.  Je  me  porte  fort  bien  ,  quoiqu'af- 
fez  ennuyée  de  vivre  :  mais  ce  qui  eil  le 
plus  important^  c'eft  que  le  Roi  6c  M. 
le  Dauphin  font  en  bonne  fante  p  6c  que 
nous  allons  avoir  la  paix. 


LETTRE    LV. 

A     LA     MEME. 

A  Sl  Cyr  9  ce   13.   Mai 

JE  prens  la  plume  avec  plaifir,  pour 
^^allurer  ma  vieille  domeiliqne?  ou  plu- 
tôt ma  chère  fille  ^  de  l'amitié  que  j'ai  y 
6c  que  j'aurai  toujours  pour  elle  :  je 
fuis  ravie  de  fon  bonheur,  6c  j'efpère 
que  Dieu  ne  l'abandonnera  jamais ,  parce 
qu'elle  f  aime  6c  qu'elle  fe  confie  en  lui.  Si 
je  n'etois  plus  occupée  de  vous  que  de 
moi,  je  ferois  fachee  de  votre  eloignement: 
mais  j'aime  mieux  vous  favoir  une  bon- 
ne Religieufe  dans  un  Couvent  que  j'ai- 
me 6c  eftime ,  que  de  vous  laiiTer  iàns 
être  fixée.  Vos  prières  ?  ma  chère  enfant  9 

me 
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me  feront  plus  utiles  que  vos  fcrviccs  : 
vous  (avez  ce  que  je  vous  ai  recomman- 
de là-delfus  :  le  Roi ,  le  progrès  de  St. 
Cyr  >  mon  lalut,  voilà  ce  qui  me  tient 
le  plus  au  cœur.  Je  iuis  bien  perfuadcc 
de  votre  bonheur:  votre  cœur  <Sc  Notre 
cfprit  font  difpofjs  à  la  y^ix  pour  vous 
&  à  la  donner  aux  autres.  Ne  croyez 
pas  trouver  dans  vos  externes  ce  qu  on 
trouve  à  St.  Cyr.  Au/fi  ne  leur  faut-il 
pas  une  inllrudtion  Ci  étendue ,  &  je 
crois  que  vous  vous  en  tenez  à  ce  qui 
ell  neceifaire  pour  le  làl-it  :  croire  en 
Dieu ,  le  foumettre  à  TEglife  y  abhor- 
rer le  pèche?  c'en  eft  aflez  >  ce  me  1cm- 
ble  y  pour  les  fandlifier. 


LETTRE    LVI. 

A     LA     MEME. 

A  St.  Cyr,  ce  i^  Juillet, 

JE  reçois  dans  ce  moment  voire  lettre^ 
ma  chère  fille  :  &  je  me  fais  un  ex- 
trême plaifir  d'y  repondre  ;.    pour  vous  ai~ 
lurer  que  je  penfe  îouvent  à  vous  y  &  que 
je  vous  regrette.   Je  ne  trouve  autoiu*  de 
Lëttr,  Tm.  UL  K  inoi 
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moi  perfonne  qui  m'ait  autant  marque  d'a- 
mitie  que  vous.  Dieu  vous  vouloit  où 
vous  êtes  :  rien  n'efî:  plus  marque  :  car 
par  toutes  fortes  de  raifons  vous  deviez 
demeurer  ici  :  fes  vues  font  différentes 
des  nôtres^  (5c  vous  avez  raifon  d'en  être 
contente.  Je  m'informe  fouvent  des  pen- 
iions  pour  vos  intérêts  :  on  m'afÏÏire  qu'el- 
les feront  payées  ?  mais  on  ne  commence 
point.  Votre  Evêque  fait  des  merveilles 
à  Paris ,  &  s'y  eft  établi  une  réputation 
d'un  très  -  faint  y  très  fa  vaut  &  très  ferme 
Prélat  :  Nous  devons  nous  en  rejouïr  en- 
fem.ble  :  les  vertus  Epifcopales  commen- 
cent à  devenir  affez  rares.  Adieu?  ma  chère 
Boiijii ,  je  vous  aimerai  toute  ma  vie.  Je 
ne  luis  pas  de  trop  bonne  humeur  fur  le  re- 
tardement de  la  paix  9  qu'on  croit  pourtant 
immanquable.  Je  vois  d'ici  toute  votre  ^(^ïï" 
fibilite  :  Dieu  vous  a  bien  conduite:  lailTez 
vous  conduire  à  l'avenir  :  foyez  toujours 
une  vraye  enfant  dans  les  mains  de  xo^ 
Supérieurs  :  employez  vos  talens  quand  on 
le  voudra  :  ferrez-les  9  quand  on  le  ju- 
gera à  propos  9  puifque  votre  vrai  mé- 
rite eft  l'obeiflànce  ;  donnez  toutes  vos 
forces  :  ne  craignez  point  pour  votre 
fanté  :  que  vos  jours  foient  pleins  de  bon^ 
ues  oeuvres  5  ils  feront  allez  longs.  Priez 

pour 
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pour  moi»  priez  pour  le  Roi>  aimez  moi 

toujoiirs>  puii'qr.c  je  vous  aime  tendrement. 
Adieu  y  encore  une  fois ,  ma  chère  Bouju, 


LETTRE     LVIL 
Ce  2.  Novembre. 

JE  ne  fuis  point  contente   de  la  lettre 
que  j'ai  reçue  de  vous  ;  elle  ed  pleine 
de  complimcns  que  je   n  aime  point  y  ÔC 
vous    m'allurez  de  votre    amitic  dont  je 
ne  puis  douter?  ayant  eu  le  tems  d'étu- 
dier votre  cœur  ;  je  veux  lavoir  vos  plai- 
firs  ,  vos   peines  y  vos  emplois  y  Te'tat  de 
votre  fanté ,  les  charges  où  font  nos  fil- 
les >  enfin  tout  ce  qri  vous  plait  ou  vous 
dcplait  :  car  je  fuppofe  que  vous  m'écri- 
vez en  furetc"  y  ôc  qu'on  ne  voit  pas  nos 
lettres.  Nous  parlons  (buvent  de  vous  ici* 
ëi  mon  dine  &  ma  toilette  ne  fe  pa'ient 
guères   fans  vous   regretter  :   vous  avez 
pourtant  fort  bien  fait  de  nous  quitter  : 
vous   auriez  vu  ma  mort  de  plus  près  > 
&  vous  en  auriez  été  plus  affligée  :  vous 
avez  choifi    celui    qui  ne  mourra  point  9 
qui  ne  fera  jamais  abfent  >  &  le  feul  qui 
mérite  notxe  attachement  y  n'en  ayez  que 
K  z  pour 


2,20  Lettres  de  Me.  de  Maintenon 
pour  lui  t  ma  chère  enfant  :  car  tous  les 
autres  nous  éloignent  de  la  paix  qu'on 
goûte  en  lui  quand  on  ne  tient  qu'à  lui. 
Nous  avons  grande  peur  de  perdre  ma 
lœur  de  St.  Perrier'^  il  y  a  bien  plus  à 
craindre  qu'à  efpérer.  Le  Roi  a  donne 
une  grande  allarme  y  quoique  très  -  mal 
fondée ,  fur  fa  faute  :  c'etoit  une  très-lé- 
gère fluxion  ;,  mais  il  efl  fî  précieux  qu'on 
croit  toujours  qu'il  va  nous  echaper.  Je 
vous  aime  tendrement.  Adieu  y  ma  chère 
fille  :  embraffez  la  prote6lrice  des  Demoi- 
felles  de  St.  Cyr  &  toutes  vos  compagnes 
qui  y  ont  été  :  je  les  conjure  de  fe  fou- 
venir  de  ce  qu'on  leur  a  prêché  y  &  qu'el^ 
les  foient  la  joye  de  leur  Communautés 
fouples  entre  les  mains  de  leurs  Supé- 
rieurs, &  fidèles  à  tous  leurs  devoirs.  Em- 
braflez  pour  moi  ma  fœur  de  St.  Paul  > 
fî  une  jeune  ProfelTe  ofe  prendre  cette  li- 
berté. Ne  demandez  que  mon  falut.  Je 
ne  vous  oublierai  jamais  :  j'irai  devant  y 
vous  attendre  dans  Téternité  y  où  je  vous 
verrai  entrer  avec  une  grande  joie.  No- 
tre fœur  de  la  Neuville  mouroit  bien  fain- 
tement  ;  mais  il  paroit  que  Dieu  veut 
nous  la  rendre  ;>  &  il  nous  fait  grand  plai- 
fir.  Mes  trilles  jom's  fe  paiTent  entre  Ser^ 
dcnne  qui  s'efl  chai-gée  de  ma  caduci- 
té. 
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tj,  d'AumJe  tjiii  travaille  &  inflruit  dans 
mon  antichambre  ,  nus  ScniinarilKs  que 
j'ai  quelquefois  à  dine  y  6c  Fulchcrie  qui 
m'annonce  la  récréation  >  où  je  vai  par- 
ler de  vous. 


LETTRE     LVIIL 

A  Me.  DE  Glapion. 
Ce  II.  Sepembrc  17 16. 

J'Ai  bien  dormi  cette  nuit ,  &  me  voi- 
là en  état  de  recevoir  de  nouvelles 
peines.  Notre  grand  homme  *  fait  d'c- 
tranges  projets:  vous  lavez  le  premier, 
&  ion  peu  de  fuccès  :  Voici  le  fécond. 
11  veut  renouvcller  mon  fang,  &  par  une 
longue  fuite  d  alimens  doux  &  légers  y 
u:e  faire  une  nouvelle  créature  :  il  ne  lui 
fera  pas  du  moins  fort  ditficile  de  me  re- 
mettre à  l'état  d'enfance.  Ce  que  je  vois 
de  rcel  dans  tout  cela  9  c'eft  que  nous 
fommes  (eparees  ?  &  que  nous  n'avons 
pas  même  la  trifle  confoiation  de  fouffi-Ir 
enlèmble.  On  m'a  voulu  tromper  fur 
votre  état  j  mais  j'ai  trop  long-tems  ve- 
K  5  eu 

*  Bejfe  3  Médecin. 


222  Lettres  de  Me.  de  Maintenoît 
eu  poux-  ne  pas  prendre  le  pire  pour  le 
certain.  Je  vous  offre  donc  à  Dieu  de 
bonne  grâce  :  'cependant  St.  Cyr  qui  vous 
perdroit  me  tient  bien  au  cœur  f.  Si  Dieu 
alloit  accepter  mon  offrande  !  Il  me  fem- 
ble  que  je  pourrois  me  fau'e  porter  chez 
vous  :  mais  la  bienfeance  ne  le  veut  pas  .' 
on  diroit  que  j'ai  bien  affez  de  force  pour 
aller  vous  voir ,  moi  qui  n'*en  ai  pas  af- 
fez pour  aller  à  la  Melfe.  Conrraignons 
nous  donc  encore  quelques  jours.  Pai  été  ft 
maL  depuis  que  vous  n'êtes  pas  bien?  qu'il 
me  femble  que  m.a  vie  dépend  de  la  vô- 
tre. Confériez  vous  :  que  fint^rêt  que  jV 
prens  ajoute  quelque  chofe  à  vos  foins. 

LETTRE    LIX. 

A    LA     MEME. 

A  St.  Cyr  9  Z7.  Vecemore  17 17. 

VOus  donnez  bien  des  peines  à  ceux 
qui  vous  aiment!  Je  vous  en  con- 
jure par  notre  amitié,  ne  parlez  aujour- 
d'hui qu  a  une  lèule  perfonne.  En  mour- 
rai-je  moins  ?  me  direz-vous.  Vous  mour- 
rez plus  tard  >  &  chaque  inliant  de  votre 

vie 
t  Me-  de  Glapon  eîi  étoit  alors  Supérieure. 
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^  ic  m'di  prcciciix.  Je  crois  devoir  à  ma 
conicicncc  >  encore  plus  qu'à  ma  tcndrcf- 
ih  pour  vous  y  de  faire  tous  mes  cfT()rrs 
pour  vous  conlerver.  Vous  êtes  très-dc- 
raifonnable  fur  ce  lujet ,  &  moi ,  je  fuis 
très-vive  llir  tous.  Comment  pouvez-vous 
vous  flater  d'obl'erver  à  la  fois  toutes  les 
règles  d'une  Religieuibj  &de  remplir  tous 
les  devoirs  de  la  SupcrioritJ  ?  La  comple- 
X'on  la  plus  fàinc^  la  plus  vigourc-ulè  n'y  rè- 
filleroit  pas.  Vous  avez  peu  de  Tante ,  un 
emploi  imnienfe  y  un  grand  dJfir  de  vous 
y  dévouer,  une  tacilitè  de  fâu'e  le  bien 
dont  votre  humilité  ne  peut  difconvenir  : 
cnnfervez  vous  donc  pour  ce  bien  que 
vous  aimez.  N'êtes-vous  pas  plus  nJcef- 
faire  à  notre  Jnicitut  ,  qu'à  TOrtice  du 
matin  ?  Croyez-vous  y  que  feu  M.  de  Char- 
très  ÔC  notre  iaint  Archevêque  de  Rouen 
n  ayent  pas  fouftert  de  faire  gras  y  les 
jours  maigres  ,  à  la  vue  de  tout  leur 
Diocèfe  ?  ils  ont  cru  qu'il  valoit  mieux 
liugner  &  prêcher  leurs  brebis  y  que  de 
faire  dans  leur  chambre  des  abihncnces 
qui  les  tuoient.  On  ne  peut  tout  faire  : 
■\'0us  ne  le  ferez  jamais  huit  jours  impu- 
nément. Les  foins  que  vous  prendrez  de 
vous  feront  de  bonnes  oeuvres  y  Ôi  faFer- 
niilTement  de  nôtre  Inditut.  Je  ne  puis 
K  4  con- 
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concilier  votre  zèle  pour  une  Maifon  à 
laquelle  votre  vie  ell  û  utile  avec  votre 
mépris  pour  la  vie  ?  ni  Tamitié  que  vous 
avez  pour  moi  avec  les  aliarmes  que  vous 
me  donnez. 


LETTRE    LX. 

A      LA      MEME. 

A  St.  Cyr  y  ce  21.  Novembre  171 5. 

VOTRE  exce/Tive  difcrétion  me  met 
dans  une  crainte^  qui  m'empêche 
depuis  quinze  jours  de  vous  envoyer 
ces  cent  francs  pour  Mlle,  de  Boijfy.  Je 
ne  puis  oublier  fes  fentimens  pour  fon 
pcre.  Donnez  lui  donc  5  ma  chcre  fil- 
le :,  la  joie  d'obliger  ce  qu'elle  aime.  Et 
putfque  vous  de/îrez  tant  que  j'aye  quel- 
que plaifîr>  partagez  celui  que  j'ai  d'en 
faire  à  cette  iîile.  Je  vous  fuis  très-obli- 
gce  de  vous  mieux  porter  aujourd'hui. 
Point  de  recueillements  qui  vaille  tout 
ce  que  vous  faites  :  vous  vQÀlez  flir  tou- 
te cette  Maiibn  :  vous  y  maintenez  la 
régularité  :  vous  formez  la  Ivlaitreffe  des 
CiafTes.    Cependant  je  vous  permets  une 
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retraite  9  avec  la  condition  que  vous  y 
mettez  de  me  voir  tous  les  jours.  M. 
TENcquc  rie  Chartres  part  à  cinq  heures. 
Je  vous  prie  de  remettre  à  (on  Aumô- 
nier çco  liv.  c'cit  Tannée  d'avance  de  la 
pcnlion  de  d^ux  de  fes  Seminaridcs  dont 
il  pourra  bien  demeurer  charge\  Pape- 
railez  à  votie  aife  >  vous  me  rendrez  ces 
papiers  à  votre  grand  loillr  :  il  y  en  a 
auxquels  vous  ne  toucherez  qu'avec  vo- 
tre délicate  prudence.  * 


LETTRE    LXL 

A    L  A     MEME. 

JAi  beau  dire  que  j'ai  beaucoup  d'ap- 
pétit &  point  de  mal. 

jRj^on  en  des  maux  plus  prejjans 
I\fdbdndonnoît  à  mafagejje  : 
Et^ouriin  rien  y  SaintCyr}  de  concert  avec 
Beffe, 
Me  rcfufe  des  alimens. 
Et  voila  ce  que  c'ejî^  d'avoir  quatre-vingts 
ansl 

K  ^  Or- 

*  Cette  confiance  de  Me.  de  M.  a  lauvc  bien 
des  papiers. 
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Ordonnez  donc  y  ma  chère  iîUe  y  qu'on 
m'envoye  ce  que  je  demande.  Voulez- 
vous  que.^  la  pofterite  dife  : 

Cette  femme  qui  dans  fort  tems 
Fit  un  fi  briliiint  ferfonwtge  y 
Eut  â  St.  Cyr  beaucoup  (Tenfans  ^ 
Et  mourut  faute  d'un  potage  ? 

Réponse. 

Que  Bejfe  en  veuille  à  Glapion  9 
Mîa'gré  la  Faculté,  vous  ferez,  obéic : 

Vous  î  mourir  ^inanition  ! 
Eh  !  de  tous  vos  en  fans  la  grande  paffion 

8eroit  de  vous  dowier  leur  vie. 


LETTRE    LXII. 

A    LA   MEME. 

SELON  le  Docleur?  je  fuis  fort  bien^  1 
(3c  félon  moi  9  je  fuis  fort  mal.  Mon  ^ 
abatement  ne  me  permet  pas  de  fortir 
<le  mon  lit  :  j'ai  mange  un  potage  par 
raifbn  9  ôc  j'y  ai  trouve  la  fadeur  qu'y 
trouvoit  Me.  âî Heudicourt,  Ne  vous  ver- 
rai-je  point  ?  Le  Prince  d'Hurcourt  a  ete 

u:ou- 
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trouve  mort  dans  Ion  lit.  On  me  man- 
de que  Tinnoccncc  du  Duc  du  Mih:c  s'ac- 
crJdite  tous  les  jv'urs>  &  que  tout  tom- 
bera fur  Milczieux.  Mais  on  fe  flatte* 
(]u*après  avoir  prouve?  que  les  foup-^'ons 
etoient  bien  fondes >  on  donnera  la  gja- 
ce.  J'approuve  tout.  Je  ne  fai  ce  que 
j'ai:  je  fuis  fans  fîJvrc  :  je  toulfe  moins: 
je  dors  très-bien  :  lîiais  ma  foiblcffe  ell 
extrême.  Amenez  ma  fœur  Du  Ferou  : 
fi  l'on  veut  s'aider  encore  de  moi ,  il  n'y 
a  pas  de  tems  à  perdre. 


K  6 
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LETTRES    I 

DE   DIRECTION 

A  Me.  DE  MAIN  TENON. 

I 

LETTRE    I.  * 

DE   M,    D  s   FeNELON. 

/|^®^(Ç^  E  ne  puis  ?  Madame  y  vous  parler 
^  J  ^^  fiir  vos  défauts  que  douteufe- 
S:,@^Çk  lïient  &  prefque:  au  hazard  :  vous 
n'avez  jamais,  agi  de  iuite  avec  moi  5  &  je 
compte  pour  peu  ce  que  les  autres  m'ont 

dit 

^  Ces  avis  font  tires  d'une  copie  écrite  de  la 
main  de  Mme.  de  Maimenon  ,  &  intitulée  :  Sur 
incs  Défauts.  M.  le  Miréch^.l  de  ViUeroi  les  ayant 
lus  ^  écrivit  à  Madjrne  de  G....  Je  vous  renvoyé 
ic  V^t'it  Lhre  que  vous  m'avez  confié:  avouez  qu'il 
y  a  un  petit  mouvement  de  vanité  à  faire  parler 
de  fu  defuuu^ 


A  Mad.  de  Maintenon.  229 
dit  de  vous  :  mais  n'importe  :  je  vous  di- 
rai ce  que  je  pcnfc ,  6;  Dieu  vous  en  fe- 
ra taire  i'iilage  qu'il  lui  plaira. 

V^ous  êtes  ingJnue  <ïc  naturelle:  de-là 
vient  que  vous  faites  très-bien  y  fans  a\oir 
belôin  d'y  pcnlèr  y  à  Tegard  de  ceux  pour 
qui  vous  avez  du  goûtée  de  fellime  j  mais 
trop  froidement^  dès  que  ce  guut  vous 
manque.  Quand  vous  êtes  fcche  y  votre  Q-^ 
cherellë  va  aifez  loin.  Je  m^imagine  qu'il 
y  a  dans  votre  f  ^nds  de  la  promptitude  & 
de  la  lenteur.  Ce  qui  vous  bltfle  vous 
bleife  vivement. 

Vous  êtes  née  avec  beaucoup  de  gloire  ; 
c'eii-à-dire  y  de  cette  gloire  qu'on  nomme 
bonne  &i  bien  entendue  y  mais  qui  efl:  d'au- 
tant plus  mauvailë  y  qu'on  n'a  point  de 
honre  de  la  trouver  bonne  :  on  fe  corrige- 
roit  plus  aifemcnt  d'une  vanité  fotte.  Il 
vous  refte  encore  beaucoup  de  cette  gloi- 
re ,  fans  que  vous  Taperceviez.  La  fenii- 
bilitè  fur  les  chofes  qui  la  pourroient  pi- 
quer jufqu'au  vif  y  marque  combien  il  s'en 
faut  qu  elle  ne  foit  éteinte.  Vous  tenez 
encore  à  Teilime  des  honnêtes  gens  y  à 
l'approbation  des  gens  de  bien  y  au  plaifir 
de  foutenir  votre  profpcrite  avec  modéra- 
tion y  enfin  à  celui  de  paroîcre  par  votre 
cœur  au-delfus  de  votre  place. 

Le 
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Le  Mois  dont  je  vous  ai  parle  fi  fou- 
vent  5  eft  encore  une  idole  que  vous  n'a- 
vez pas  brifee.  Vous  voulez  aller  à  Dieu 
de  tout  votre  cœur  y  mais  non  par  la  perte 
du  Moi  :  au  contraire ,  vous  cherchez  le 
Moi  en  Dieu  .•  le  goût  fenfible  de  la  prière 
ôc  de  la  prefënce  de  Dieu  vous  foutient  ; 
mais  H  ce  goût  venoit  à  vous  manquer  > 
l'attachement  que  vous  avez  à  vous-même 
&  au  témoignage  de  votre  propre  vertu  > 
vous  jetteroit  dans  une  dangereufe  épreu- 
ve. J'efpere  que  Dieu  fera  couler  le  lait 
le  plus  doux^  jufqu'à  ce  qu'il  veuille  vous 
fevrer  y  &  vous  nourrir  du  pain  des  forts. 

Mais  comptez  bien  certainement  que  le 
moindre  attachement  aux  meilleures  cho- 
fesj  par  raport  à  vous>  vous  retardera 
plus  que  toutes  les  imperfeftions  que  vous 
pouvez  craindre.  J'efpere  que  Dieu  vous 
donnera  la  lumière  pour  entendre  ceci 
mieux  que  je  ne  l'ai  explique. 

Vous  êtes  naturellement  bonne  &  difpo- 
fee  à  la  confiance  ?  peut-être  même  un  peu 
trop  pour  des  gens  de  bien  y  dont  vous  n'a- 
vez pas  éprouve  affez  à  fond  la  prudence. 

Mais  quand  vous  commencez  à  vous  dé- 
fier y  je  m'imagine  que  votre  cœur  fe  ferre 
trop:  les  perfonnes  inge^nues  &  confiantes 
font   d'ordinaire    ainfi  9   lorfqu'elles  font 

con- 
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contraintes  de  fe  dchcr.  Il  y  a  un  milieu  en- 
tre rcxcclfivc  confiance  qui  le  livre  ,  6i  la 
devance  qui  ne  i^dit  plus  a  quoi  sVn  tenu*  ^ 
lorfquVile  lent  que  ce  qu'elle  croyoit  te- 
nir ,  lui  e'chape.  Votre  bon  elprit  vous 
fera  allez  voir,  que  fi  les  honnêtes  gens 
ont  des  deTauts  auxquels  il  ne  faut  pas  fe 
lailfer  aller  aveuglement ,  ils  ont  au/H  un 
certain  proce'de  droit  &  finiple,  auquel 
on  reconnoit  furement  ce  qu'ils  font. 

Le  caraél:ere  de  Thonncte  homme  n'eft 
point  douteux  &  équivoque  à  qui  le  Içait 
bien  oblen-er  dans  toutes  fes  circonlian- 
ces.  L'hypocrilîe  la  plus  profonde  &:  la 
mieux  déguifée  n'atteint  jamais  jufqu'à  la 
relTemblance  de  cette  vertu  ingénue  :  mais 
il  faut  fe  fouvenir  que  la  vertu  la  plus  in- 
génue a  de  petits  retours  fur  foi-même  3  & 
certaines  recherches  de  fon  propre  intérêt 
qu'elle  n'apperçoit  ])as. 

Il  faut  donc  éviter  également  ,  &  de 
foupçonner  les  gens  de  bien  éprouvés  jul- 
qu  a  un  certain  point  ,  &  de  fe  livrer  à 
toute  leur  conduite. 

Je  vous  dis  tout  cecij,  Madame  y  parce 
qu'en  la  place  où  vous  êtes  >  on  découvre 
tant  de  choies  indignes  ?  &  on  en  entend 
fî  louvent  d'imaginées  par  la  calomnie  > 
qu'on  ne  fçait  plus  que  croire.  Plus  on  a 

d'in- 
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d'inclination  à  aimer  la  vertu  &  à  s'y  con- 
fier^ l^lus  on  eft  embarraiTe  &  trouble  en 
ces  occafions.  Il  n'y  a  que  le  goût  de  la 
vérité  6c  un  certain  difcernement  de  la  fin- 
cère  vertu  y  qui  puiile  empêcher  de  tomber 
dans  l'inconvénient  d'une  défiance  univer- 
felle  ,  qui  feroit  un  très-grand  mal. 

J'ai  dit  5  Madame^  qu'il  ne  faut  fe  livrer 
à  perionne  :  je  crois  pourtant  qu'il  faut  par 
principe  de  Chrillianifme  &  par  fàcrifice 
de  fa  raifon  y  fe  foumettre  aux  confeils 
d\ine  feule  perfonne  qu'on  a  choifie  pour 
la  conduite  fpirituelie  :  fi  j'ajoute  une  feule 
perfonne  9  c^efl  qu'il  me  femble  qu'on  ne 
doit  pas  multiplier  les  Diredeurs  y  ni  en 
changer  fans  de  grandes  raifons  ;  car  ces 
changemens  ou  mélanges  produifent  une 
incertitude  y  &  fouvent  une  contraiiete 
dangereufe.  Tout  au  moins  9  on  eÙ  retar- 
de' y  au  lieu  d'avancer  >  par  tous  ces  diffe- 
rens  fecours.  Il  arrive  même  d'ordinaire  , 
que  quand  on  a  tant  de  differens  confeils  3 
on  ne  fuit  que  le  fien  propre  y  par  la  ne^- 
nefiitci  où  l'on  fe  trouve  de  choifir  entre 
tous  ceux  que  Ton  a  reçus  d'autmi. 

Je  conviens  néanmoins  qu  outre  les  con- 
feils d\in  fage  Diredeur  y  on  peut  en  di- 
vcrfes  occafions  prendre  des  avis  pour  le^ 
affaii*es  temporelles^  qu'un  autre  peut  voir 

de 
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de  plus  près  que  le  Dircdciir.  Mais  je  re- 
viens à  dire*  qu'excepte  la  conduite  (piri- 
tuclle  pour  laquelle  on  le  louniet  à  un  bon 
Dncdeur  ,  pour  tout  le  relie  qui  tiï  exté- 
rieur y  on  ne  fe  doit  livrer  à  perfonne. 

On  croit  dans  le  monde  que  vous  aimez 
le  bien  fincerement:  beaucoup  de  gens  ont 
cru  long-tems  qu'une  bonne  gloire  vous 
faifoit  prendre  ce  parti  :  mais  il  me  femble 
que  tout  le  Public  eit  dciàbufe  >  ôc  qu'on 
rend  juiHce  à  la  pureté  de  vos  motifs.  On 
dit  poujtant  encore^  6c  ->  félon  toute  appa- 
rence ,  avec  vérité  }  que  vous  êtes  feche  ôc 
fcVère  ;  qu'il  n'eft  pas  permis  d'avoir  des 
de-fauts  avec  vous  j  &  qu'étant  diu'e  à  vous- 
même  y  VOUS  Têtes  auifi  aux  autres  :  que 
quand  vous  commencez  à  trouver  quelque 
foible  dans  les  gtjn^  que  vous  avez  efpe're 
de  trouver  pai-faits  ^  vous  vous  en  dégoû- 
tez trop  vîte  ,  6c  que  vous  pouffez  trop 
loin  le   degoCit. 

S'il  efl  vrai  que  vous  foyez  telle  qu'on 
voiàK  dépeinte  ce  défaut  ne  vous  fera  ôto 
que  par  une  longue  &  profonde  étude  de 
\'Ous-mcme. 

Plus  vous  mourrez  à  vous-même  par  l'a- 
bandon total  à  Telprit  de  Dieu  ,  plus  votre 
cœur  s'élargira  pour  fupporter  les  défauts 
d'autrui ,  6c  pour  y  compatir  fans  bornes. 

V^ous 
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Vous  ne  verrez  partout  que  mifère  :  vos 
yeux  lèront  plus  perçans  ^  &  en  découvri- 
ront encore  plus  que  vous  n'en  voyez  au- 
jourd'hui :  mais  rien  ne  pourra  ui  vous 
fcandalifer  y  ni  vous  furprendre  y  ni  vous 
reflerrer.  Vous  verrez  la  corruption  dans 
l'homme  comme  l'eau  dans  la  Mer. 

Le  monde  eil  rel'iche?  &  néanmoins 
d'une  feVerite  impitoyable.  Vous  ne  ref^ 
femblerez  point  au  monde  :  vous  ferez  fi- 
délie  &  exafte,  mais  compatiffante  <Sc 
douce  comme  Jefus-Chrifl:  l'a  ete  pour  les 
pécheurs  >  pendant  qu'il  confondoit  les 
Phariiiens  9  dont  les  vertus  extérieures 
étoient  fi  éclatantes. 

On  dit  que  vous  vous  mêlez  trop  peu  des 
affaires.  Ceux  qui  vous  parlent  ainii^  font 
infpirés  par  l'inquiétude^  par  fenvie  de  fe 
mêler  du  Gouvernements»  6c  parle  dépit 
contre  ceux  qui  diilribLient  les  grâces  s  ou 
par  refpoir  d'en  obtenir  par  vous.  Pour 
vous  5  Madame  5  il  ne  yons  convient  point 
de  faire  des  eiforts  pour  redrelfer  ce  qui 
n'eH  pas  dans  vos  mains. 

Le  zèle  du  falut  du  Roi  ne  doit  point 
vous  faire  aller  au-delà  des  bornes  que 
la  Providence  femble  vous  avoir  mar- 
quées. 

Il  y  a  mille  chofes  déplorables  :    mais 

il 
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il  faut  attendre  les  momcns  que  Dieu 
fèulconnoît>  &  qu'il  tient  dans  fa  puif^ 
fànce. 

Ce  n'efl  pas  la  faufTete  que  vous  aurez 
à  craindre  y  tant  que  vous  la  craindrez. 
Les  gens  faux  ne  croycnt  pas  Tctre  :  les 
vrais  tremblent  toujours  de  ne  Tetre  pas. 
Votre  pictc  eli  droite  :  vous  n'avez  jamais 
eu  les  vices  du  mondc:,  6c  depuis  long- 
tems  vous  en  avez  abjure  les  erreurs. 

Le  vrai  mo\en  d'attirer  la  grâce  fur  le 
Rci  &  fur  TEtat"»  n'efl  pas  de  crier  ^  ou 
bien  de  fatiguer  le  Roi:  c'efl  de  l'édifier  > 
de  mou:ir  (ans  cefTe  à  vous-même  :  c'efl 
d'ouvrir  peu  à  peu  le  cœur  de  ce  Prince 
par  une  conduite  ingénue  »  cordiale  >  pa- 
tiente^ libre  néanmoins  &  enfantine  dans 
cette  patience. 

Mais  parler  avec  chaleur  &  avec  âpre- 
té,  revenir  fouvent  à  la  charge  9  drefler 
des  batteries  fourdement  5  faire  des  plans 
de  fagelle  hunjaine  9  pour  réformer  ce  qui 
a  bcfoin  de  réforme  5  c'eft  vouloir  faire 
le  bien  par  une  mauvaife  voie  :  \'Otre  fo- 
lidité  rejette  de  tels  moyens  y  &  vous  n'a- 
vez qu'à  la  fuivre  fimplement. 

Ce  qui  me  paroît  véritable  touchant 
les  affaires,  c'efi  que  votre  efjorit  en  eil 
plus  capable  que  vous   ne  penfez:    vous 

vous 
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vous  deiîez  peut-être  un  peu  trop  de  vous-» 
même  >  ou  bien  vous  craignez  trop  d'en- 
trer dans  des  difcuffions  contraires  au 
goût  que  vous  avez  pour  une  vie  tran- 
quille &  recueillie.  D'ailleurs  y  je  m'ima- 
gine que  vous  craignez  le  caraétère  des 
gens  que  vous  trouvez  fur  vos  pas  quand 
vous  entrez  dans  quelque  affaire.  Mais 
enfin  il  me  paroit  que  votre  efprit  natu- 
rel &  acquis  a  bien  plus  d'étendue  que 
vous  ne  lui  en  donnez. 

Je  periifle  à  croire  que  vous  ne  devez 
jamais  vous  ingérer  dans  les  affaires  d'E- 
tat :  mais  vous  devez  vous  en  inilruire  y 
félon  f  étendue  de  vos  vues  naturelles  :  & 
quand  les  ouvertures  de  la  Providence 
vous  offriront  de  quoi  faire  le  bien  y  fans 
pouffer  trop  loin  le  Roi  au-delà  de  fes 
bornes  :,  il  ne  faut  jamais  reculer. 

Je  vous  ai  détaille  ce  que  le  monde 
dh  '  voici  :,  Madame  ?  ce  que  j'ai  à  dire. 

Il  me  paroît  que  vous  avez  encore  un 
gOLit  trop  naturel  pour  famitie%  pour  la 
bonté  du  cœur  ,  &  pour  tout  ce  qui  lie  la 
bonne  fbciete.  C'ell  fans  doute  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  y  félon  la  raifon  &  la  vertu 
humaine  :  mais  c'efl  pour  cela  même  qu'il 
y   faut  renoncer. 

Ceux  qui  ont  le  cœur  dur  &  même 
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froid  >  ont  fans  cloute  un  très-grand  dc- 
£iut  natiu'cl  :  c'cfl:  nicnic  une  grande  ini- 
pcrfeftion  qui  relie  dans  leur  pieté:  car 
il  leur  picte  etoit  plus  avancée^  elle  leur 
donneroit  ce  qui  leur  manque  de  ce  côte- 
là.  Mais  il  faut  compter  que  la  véritable 
bonté  de  cœur  confille  dans  la  fidélité  à 
Dieu  ôc  dans  le  pur  amour.  Tuutes  les 
generofites ,  toutes  les  tendrcffes  naturel- 
les ne  font  qu'un  amour  -  propre  plus  rafi- 
né  ,  plus  Icduilànt ,  plus  flatteur  y  plus 
aimable  ,  &  par  confequent  plus  diabo- 
lique. 

Je  vous  dis  tout  ceci  fans  nul  intérêt 
perlbnnel:  car  je  fuis  afTez  lec  dans  ma 
conduite  &  fi'oid  dans  les  commence- 
mens ,  mais  allez  chaud  &  tendre  dans  le 
fond.  Rien  de  tout  ceci  ne  regarde  l'hom- 
me 5  à  IVgard  duquel  vous  avez  des  de- 
voirs d'un  autre  ordre  :  l'accroiflement  de 
la  grâce  qui  a  déjà  fait  tant  de  prodiges  en 
lui ,  achèvera  d'en  faire  un  autre  homme. 
Mais  je  vous  parle  pour  le  lèul  intérêt  de 
Dieu  en  vous  :  il  faut  mourir  fans  reTerve 
à  toute  amitié'. 

Si  vous  ne  teniez  plus  à  vous^  vous 
ne  feriez  non  plus  dans  le  defir  de  voir 
vos  amis  attaches  à  vous  y  que  de  les  voir 
attache's  au  Roi  de  la  Chine.  Vous  les  ai- 
me- 
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nieriez  du  pur  amour  de  Dieu  j  c'eft-à-di- 
re  ,  d'un  amour  parfait^  infini?  généreux  > 
agiflant,  compatifTant  ^  confolant,  egaU 
bienfàilant^  &  tendre  comme  Dieu  même. 
Le  cœur  de  Dieu  feroit  verfe  dans  le  vô- 
tre :  &  votre  amitié  ne  pourroit  non  plus 
avoir  de  d^^Taut,  que  celui  qui  aimeroit 
en  vous  :  vous  ne  voudriez  rien  des  au- 
tres y  que  ce  que  Dieu  en  voudroit  y  & 
uniquement  pour  lui.  Vous  feriez  jalou- 
se pour  lui  contre  vous-même  :  6c  fi  vous 
exigiez  des  autres  une  conduite  plus  cor- 
diale ,  ce  ne  feroit  que  pour  leur  perfec- 
tion 6c  pour  Taccomplifiement  des  delTeins 
de  Dieu  fur  eux. 

Ce  qui  vous  blefife  donc  dans  les  coeurs 
reflerrés  ?  ne  vous  blefie  qu'à  caufe  que 
le  vôtre  eft  encore  trop  refferre  au  -  de- 
dans de  lui-même.  11  n'y  a  que  l'amour- 
propre  qui  blefie  Tamour-propre.  L'a- 
mour de  Dieu  fupporte  avec  condefcen- 
dance  finfirmite  de  l'amour-propre  ^  & 
attend  en  paix  que  Dieu  le  détruife.  En 
un  mot  5  Madame  ?  le  défaut  de  vouloir 
de  Tamitie  n'efl  pas  moindre  devant  Dieu> 
que  celui  de  manquer  d'amitié.  Le  vrai 
amour  de  Dieu  aime  généreufement  le 
prochain  ^  fans  efpérance  d'aucun  retour. 
Au  refte  ?    il  faut  tellement  facrifier  à 
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Dieu  le  moi  9  dont  nous  avons  tant  parle  » 
qu'on  ne  le  recherche  plus  ,  ni  pour  la 
réputation  y  ni  pour  la  confolation  du  té- 
moignage qu'on  fe  rend  à  foi-niciiie  lur 
les  bonnes  qualités  on  lur  les  bons  lui- 
timens.  Il  faut  mourir  à  tout  fans  relërve  » 
&  ne  pofleder  pas  même  là  vertu  par  rap- 
port à  foi.  Ce  n'eil  pjint  une  obligation 
precife  pour  tous  les  Chrétiens  :  mais  je 
crois  que  c'efl  la  perfcélion  d'une  anie 
qu'il  a  autant  preVenue  que  la  vôtre  par 
fes  mifericordes. 

Il  faut  être  prêt  à  fe  voir  meprife, 
haï  >  décrie' ,  condamn  j  par  autrui  y  &  à 
ne  trouver  en  foi  que  trouble  <Sc  condam- 
nation y  pour  fe  facrifîer  fans  nul  adou- 
ciflement  au  fouverain  domaine  de  Dieu  ^ 
qui  fait  de  là  créature  félon  Ion  bon  plai- 
ùr.  Cette  parole  eil:  dure  à  quiconque 
veut  vivre  en  foi  ^  &  jouir  pour  foi-même 
de  fa  vertu  :  mais  qu'elle  efi:  douce  6c 
confolante  pour  une  ame  qui  aime  autant 
Dieu  ,  qu'elle  renonce  à  s'aimer  elle- 
même  ! 

Vous  verrez  un  jour  combien  les  gens 
qui  font  dans  cette  difpofition  font  grands 
dans  l'amitié.  Leur  cœur  eft  immenfe  9 
parce  qu'il  tient  de  fimmenfitc  de  Dieu 
qui  les  poflede.   Ceux  qui  entrent  dans  ces 
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vues  de  pur  amour  ,  maigre  leur  naturel 
fec  <5c  ierré  ?  vont  toujours  sVlargilTant 
peu  à  peu.  Enfin  Dieu  leur  donne  un 
cœur  femblabie  au  fien ,  &  des  entrailles 
de  mère  pour  tout  ce    qu'il  ufiit  à  eux. 

Ainfi  la  vraie  6c  pure  pieté  y  loin  de 
donner  de  la  dureté  6c  de  TindifFerence  y 
tire  de  Tindifference  y  de  la  (echerefiTe  » 
de  la  dureté  de  l'amour  -  propre  qiii  fe 
rétrécit  en  lui-même  ?  pour  rapporter  tout 
à  lui. 

Pour  vos  devoirs  ?  je  n  hellte  pas  un 
moment  à  croire  que  vous  devez  les  ren« 
fermer  dans  des  bornes  bien  plus  étroites 
que  la  plupart  des  gens  trop  zeles  ne  le 
voudroient. 

Chacun  ,  plein  d^  fon  intérêt,  veut 
vous  y  entraîner  >  &  vous  trouve  infenii- 
ble  à  la  gloire  de  Dieu  y  û  vous  n'êtes 
autant  échauiFee  que  lui.  Chacun  veut 
même  que  votre  avis  foit  conforme  au 
iien  5  6c  fa  railon  à  la  vôtre. 

Vous  pourrez  peut-être  dans  la  fuite  y  fi 
Dieu  vous  en  donne  les  facilites  y  faire 
des  biens  plus  étendus.  Maintenant  vous 
avez  la  Communauté'  de  Saint  •  Cyr»  qui 
demande  beaucoup  de  foins  :  encore  nîê-. 
me  voudrois-je  que  vous  fufîiez  bien  fou- 
lagée  &  déchargée  de  ce  côté  -  là.  Il  vous 

faut 
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faut  des  tciiis  de  rcciicillLiiicnt  &de  rcpnç 
tant  de  corps  que  d'cl'prit.  Vous  devez 
fuivre  le  courant  des  aifaircs  générales  , 
poiu:  tempérer  ce  qui  ell  excellif,  ik  re- 
drelfer  ce  qui  en  a  bcfoin.  Vous  devez, 
làns  vous  rebuter  jamais  9  profiter  de  tout 
ce  que  Dieu  vous  met  au  cœur  y  ôi.  de 
toutes  les  ouvertures  qu'il  vous  donn;; 
dans  celui  du  Roi ,  pour  lui  ouvrir  les 
yeux  &  pour  Teclairer  j  mais  fans  cm- 
prellement,  comme  je  vous  Tai  fouvent 
repreTente'. 

Au  refte ,  comme  le  Roi  fe  conduit 
bien  moins  par  des  maximes  fuivies  > 
que  par  rimpreillon  des  gens  qui  l'envi- 
ronnent ,  &  auxquels  il  confie  Ton  autori- 
te y  le  capital  eft  de  ne  perdre  aucune  oc- 
cafion  pour  robfeder  par  des  gens  fùrs  > 
qui  agilFent  de  concert  avec  vous  pour 
lui  faire  accomplir  3  dans  leur  vraie  éten- 
due 9  Tes  devoirs  dont  il  n'a  aucune  ide'e. 

S'il  eil  preVenu  en  faveur  de  ceux  qui 
font  tant  de  violences  ,  tant  d'injuftices  , 
tant  de  fautes  groffieres  y  il  le  feroit  bien- 
tôt encore  phis  en  faveur  de  ceux  qui  fui- 
vroieut  les  règles»  &  qui  l'animeroient  au 
bien.  G'ell:  ce  qui  me  perfiiade  que  quand 
vous  pourrez  augmenter  le  crédit  de  Mrs. 
de  Chcvreujc  <5c  de  Bcauvillievs  3  voiôfe- 
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rez  lin  grand  coup.  C'efl:  à  vous  à  vous 
nieiurer  pour  les  tems  :  mais  fî  la  fim- 
plicite  &  la  liberté  ne  peuvent  point  em- 
porter ceci  y  j'aimerois  mieux  attendre 
jufqu'à  ce  que  Dieu  eût  prépare  le  cœur 
du  Roi.  Enfin  ?  le  grand  point  eft  de  Taf- 
fieger^  puifqu'il  veut  l'être,  de  le  gou- 
\'erner ,  puifqu^il  veut  être  gouverne  : 
fon  falut  conlifte  à  être  affiege  par  des 
gens  droits  &  fans  intérêt. 

Votre  application  à  le  toucher  y  à  Tin- 
ftruire,  à  lui  ouvrir  le  cœur  ?  à  le  ga- 
rantir de  certains  pièges  ,  à  le  foutenir 
quand  il  eft  ébranle  ,  à  luijdonner  des 
vues  de  paix  ?  &  fnr-tout  de  foulagement 
des  Peuples  >  de  modération,  d'ëquite,  de 
défiance  à  Tegard  des  confeils  durs  6c  vio- 
îens  5  d  horreur  pour  les  a6les  d'autorité 
arbitraire  ,  enfin  d'amour  pour  TEglife  > 
6c  d'appUcation  à  lui  chercher  de  faints 
Pafteurs  ;  tout  cela  y  dis-je  y  vous  donne- 
ra bien  de  l'occupation  :■  car,  quoique  vous 
ne  puifîiez  point  parler  de  ces  matières 
à  toute  heure  ,  vous  aurez  befoin  de  per- 
dre bien  du  tems  pour  choifir  les  momens 
propres  à  infinuer  ces  vérités.  Voilà  l'oc- 
lupation  que  je  mets  au-deffus  de  toutes 
les  autres. 

Après  les  heures  de  piété?  vous  devez 
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aKiiïi ,  cemcieniblc?  travailler  &  donner 
le  tcnis  ncccifaiix."  pour  comioître  par  des 
gens  si^  ks  excclleiis  iujcts  en  chaiiue 
profefîion  ,  &  les  principaux  defordres 
qir;xi  peut  réprimer.  Il  ne  faut  point 
avoir  de  Rapporteurs,  qui  s'emprellent à 
vous  empoilônner  du  récit  de  toutes  les 
petites  fautes  des  particuliers  :  mais  il  faut 
avoir  des  gens  de  bien  y  qui  maigre  eux 
foient  charges  en  confcience  de  vous  aver- 
tir des  clioles  qui  le  mériteront  :  ceux-là 
ne  vous  diront  que  le  neceiTaire>  Celait- 
feront  le  fuperHu  aux  tracalTiers. 

Vous  devez  au/Ti  veiller  pour  foutenir 
dans  leur  emploi  les  gens  de  bien  qui  font 
en  fondion  ?  empêcher  les  rapports  ca- 
lomnieux &  les  fbupçons  injuftes,  dimi- 
nuer le  falle  de  la  Cour  quand  vous  le 
poiurrez,  faire  entrer  peu  à  peu  Monsei- 
gneur dans  toutes  les  aiTaires  9  empêcher 
que  le  venin  de  Timpiete  ne  fe  glilfe  au- 
tour de  lui;  en  un  mot,  erre  la  lèntinelle 
d'j  Dieu  au  milieu  CLlfraè'h  pour  protéger 
tout  le  bien  &  pour  reprimer  tout  le  maU 
mais  fuivant  les  bornée  de  votre  auto- 
rité. 

Pour  Sd'mt'Cyy  y    je  croirois  qu une  v^^'' 

pe6i:iun   générale    &  une  attention  fuivie 

pour  redrelTer  dans  ce  gcnJral  tout  ce  qiû 

L  2  cm 


244    Lettres  de  Direction 
en  aura  befoin  y  fnffit  à  une  perfonne  ac- 
cablée de  tant  d'affaires  -,    appeliee  à  de 
plus  grands  biens  y    capable  d'objets  plus 
étendus. 

Il  faut  encore  ajouter  que  vous  ne  pou- 
vez eViter  d'écouter  ceux  qui  voudront  fe 
plaindre  ou  vous  avertir  :  tout  cela  va 
afiez  loin:  ainlî  je  m'y  bornerai. 

Les  bonnes  œuvres  que  vous  voulez 
tourner  du  côte  de  î! homme  y  me  paroif- 
fent  fort  à  propos  :  elles  feront  fans  con- 
tradiélions  &  fans  embarras.  Pour  celles 
de  Paris  y  je  crois  que  vous  y  trouveriez 
des  traverses  continuelles  qui  vous  com- 
me ttroient  trop. 

Vous  avez^  à  la  Cour  y  des  perfonnes  > 
<jui  paroilTent  bien  intentionnées  :  elles 
méritent  que  vous  les  traitiez  bien^  &  que 
vous  les  encouragiez  :  mais  il  y  faut  beau- 
coup de  précaution  :  car  mille  gens  fe  fe- 
roient  deVots  pour  vous  plaire.  Ils  paroi- 
troient  touches  aux  perfonnes  qui  vous 
approchent  y  &  iroient  par-là  à  leur  but  : 
ce  feroit  nourrir  l'hypocrifie  y  &  vous  ex- 
pofer  à  pafTer  pour  trop  crédule.  Ainfî 
il  faut  connoitre  à  fond  la  droiture  &  le 
deiintereifement  des  gens  y  qui  paroiifent 
fe  tourner  à  Dieu  y  avant  que  de  leur  mon- 
trer qu'on  fait  attention  à  ces  commence- 
mens  de  vertu.  ^î 
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Si  ce  font  des  femmes ,  qui  aycnt  bcloin 
dCrrc  (butenues^  taitcs  les  aider  par  dos 
pcrlônaes  de  confiance  ,  fans  que  vous 
paroi(fiez  voiis-nicme. 

Je  crois  que  vous  devez  admettre  peu 
de  gens  dans  vos  converlàtions  picules , 
où  vous  cherchez  à  être  en  liberté.  Ce 
qui  vous  efl  bon  n'efl  pas  toujours  propor- 
tionn:^  au  beloin  des  autres.  Jbsus-Chris'T 
difoit  :  fui  S  autres  chofes  â  vous  enfeigner  : 
mais  vous  ne  pouvez  fas  encore  les  porter. 
Les  Pères  de  l'Eglife  ne  decouvroient  les 
M^^leres  du  Chriibanifme  à  ceux  qui  vou- 
loient  fe  faire  Chrétiens  ,  qu'à  mefure 
qu'ils  les  trou  voient   difpofe's  à  les  croire. 

En  attendant  que  vous  puifîlez  faire  du 
bien  par  le  choix  des  Fadeurs  >  tachez  de 
diminuer  le  mal. 

Pour  votre  famille  9  rendez-lui  les  foins- 
qui  dépendent  de  vous  »  félon  les  règles 
de  modération  que  vous  avez  dans  le 
cœur:  mais  évitez  également  deux  cho- 
fes :  l'une  ,  de  refufer  de  parler  pour  vos 
parens  >  quand  il  efl:  raifonnable  de  le 
faire  :  l'autre  y  de  vous  fâcher  y  quand  vo- 
tre recommandation  ne  reu/îit  pas. 

Il  faut  faire  fimplement  ce  que  vous 
devez  y  &  prendre  en  paix  (3c  en  humili- 
té les  mauvais  fuccès  :  Torgueii  aimeroit 
L  3  niieux 
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mieux  fe  dépiter  y  eu  il  prendroit  le  parti 
de  ne  parler  plus?    ou  bien  il  éclater  oit 
pour  arracher  ce  qu'on  lui  refufe. 

Il  me  paroît  que  vous  aimez  s  comme 
il  faut  5  vos  pareils  5  fans  ignorer  ieurs 
défauts  ?  ôc  fans  perdre  de  vue  leurs  bon* 
nés  qualités. 

Enfin  5  Madame  y  foyez  bien  perfua- 
de-e  9  que  pour  la  correction  de  vos  de-* 
fauts?  &  pour  1  accompliffement  de  vos 
devoirs  ?  le  principal  q]1  d'y  travailler  par 
le  dedans  &  non  par  le  dehors. 
•  Ce  détail  extérieur  :>  quand  vous  vous 
y  donneriez  toute  entière  ^  fera  toujours 
au  -  delTus  de  vos  forces.  Mais  il  vous 
\3\{^oz  faire  à  TEfprit  de  Dieu  ce  qu'il 
hx\l  5  pour  vous  faire  mourir  à  vous-mê- 
ine  }  &  pour  couper  jufqu'aux  dernières 
racines  du  moi  ,  \qs  défauts  tomberont 
peu  à  peu  comme  d'eux-mêmes  :  &  Dieu 
élargira  votre  coeur,  au  point  que  vous 
ne  ferez  embarraffee  de  l'étendue  d'aucun 
•devoir.  Alors  5  l'étendue  de  vos  devoirs 
croîtra  avec  l'étendue  de  vos  vertus  de 
avec  la  capacité  de  votre  fonds.  Car  Dieu 
vous  donnera  de  nouveaux  biens  à  faire> 
à  proportion  de  la  nouvelle  étendue  qu'il 
aura  donnée  à  votre  intérieur. 

Tous  nos  deTauts  ne  viennent  que  d'être 

enco- 
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encore  attaches  (Se  recourbes  fur  nous- 
mC'iiies.  CV-Jb  par  le  moi  >  qui  veut  niettr<-' 
les  vertus  à  Çoi\  ulàge  6c  à  ion  point.  Re- 
noncez donc  y  ikns  hefitcr  jamais  ,  à  ce 
malheureux  moi  >  dans  les  moindres  cho- 
fes  ou  refprit  de  grâce  vous  fera  (eatir 
que  vous  le  recherchez  encore.  Voilà  le 
vrai  &  total  crucifiement  :  tout  le  relie 
ne  va  qu'aux^  Icns  &  à  la  fupcrficie  de 
lame.  Tous  ceux  qui  travaillent  à  mou- 
rir autrement ,  quittent  la  vie  par  un  cô- 
te y  &  la  reprennent  par  pluiieurs  autres  ; 
ce  n'ell  jamais  fait. 

Vous  verrez  y  par  expe'rience^  que  quand 
on  prend  pour  mourir  à  foi  le  chemin  que 
je  vous  propofe  y  Dieu  ne  laiiTe  rien  à  Pâ- 
me^ &  qu'il  la  pourfuit  fans  relâche  y  im- 
pitoyable y  jufqu'd  ce  qu'il  lui  ait  ôte  le 
dernier  foufïîe  de  vie  propre,  pour  la  faire 
vivre  en  lui  dans  une  paix  &  une  liber- 
té d'eiprit  infinie. 


LETTRE     II. 


DU    MEME. 
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UAND  M.  de  Meauxy  Madame^  m'*a 

propofe  d'approuver  fon  Livre,    je 
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lui  ai  témoigne  avec  attendrifTementj  que 
je  ferois  ravi  de  donner  cette  marque  pu- 
blique de  la  conformité  de  mes  fentimens 
avec  un  Prélat  que  j'ai  regardes  depuis  ma 
jeunefle  y  comme  mon  Maître  dans  la 
fcience  de  la  Religion  :  je  lui  ai  même 
offert  d'aller  à  Germini  pour  drelTer  de 
concert  avec  lui  mon  approbation. 

J'ai  dit  en  même  tems'^à  MeiTieurs  de 
Pùm  &  de  Chartres  y  &  à  Mr.  Tronfon» 
que  je  ne  voyois  abfolument  aucune  om- 
bre de  difficulté  entre  M.  de  Mcaux  &  moi 
fur  le  fonds  de  la  doCtrine  y  mais  que  s'il 
vcuîoit  attaquer  perfonnellement  dans  Ton 
Livre  M^.  Guy  on  ?  je  ne  pourrois  pas  l'ap- 
prouver. Voilà  ce  que  j'ai  déclaré ,  il  y 
a  fix  mois.  M.  de  Meaux  vient  de  me 
donner  fon  Livre  à  examiner.  A  l'ou- 
verture des  cahiers  y  j'ai  trouvé  qu'ils  font 
pleins  d'une  reflitation  perfonnelle  :  auffi- 
tôt  j'ai  averti  Meffîeurs  de  Paris  &  de 
Chartres,  &  Mr.  Tronforiy  de  l'embarras 
cîi  Mr.  TEvêque  de  Aleaux  me  mettoit. 

On  n'a  pas  manqué  de  me  dire  que  je 
pouvois  condamner  les  Livres  de  M^ 
Guyon  y  fans  diffamer  fa  perfonne  ?  &  fans 
me  faire  aucun  tort.  Mais  je  conjure  ceux 
qui  parlent  ainfi  y  de  pefer ,  devant  Dieu  y 
les  raiions  que   je   vai  leur   repréfenter. 

,  Les 
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Les  erreurs ,  qu'on  impute  à  M«.  Guyon, 
ne  font  point  cxcnlàblcs  par  rign(»rance 
de  fon  fcxo.  Il  n*cll  point  dv  Villagcuife 
grofîiere>  qui  n'eut  d'abord  horreur  de 
ce  qu'on  veut  qu'elle  ait  cnfeignc.  Il  ne 
s'agit  pas  de  quelques  confcquences  l'ubti- 
Ics  (Sceloigncès  qu'on  pourroit^  contre  k>n 
intention  y  tirer  de  (es  principes  fpe'cula- 
tifs^  6c  de  quelques-unes  de  Tes  expreû 
fions  :  il  s'agit  de  tout  un  dellcin  diaboli- 
que 9  qui  eft  y  dit  -  on  ,  Tame  de  tous  les 
Livres  :  c*eft  un  fyllême  monftrueux  qui 
efl  lie  dans  toutes  (es  parties  9  ôc  qui  le 
foutifnt  avec  beaucoup  d  art  d'un  bout 
jufqu'à  l'autre.  Ce  ne  (ont  point  des  con- 
fequences  obfcures  qui  puilFent  avoir  echa- 
pe  à  l'attention  de  TAuteur  :  au  contraire^ 
elles  (ont  le  formel  &  unique  but  de  tout 
fon  fyilême.  Il  eft  évident,  dit -on?  & 
il  y  auroit  de  la  mauvaife  foi  à  le  nier  5  Q'ie 
M*'  Giiyon  n'a  écrit  que  pour  détruire  , 
comme  une  imperfedlion  ?  toute  la  foi 
explicite  des  attributs  des  Perfonnes  Di- 
vines >  des  Myileres  de  J  E  s  V  s-C  îî  R I  s  T 
&  de  {on.  Humanité.  Eiie  veut  diipenll:- 
les  Chrétiens  de  tout  culte  fcafibîe  :,  .-.i- 
toute  invocation  diiliaéle  de  notre  unique 
Médiateur:  elle  prétend  éteindre  dan,  k'<: 
Fidcies  toute  vie  inte'rieure  &  toute  r.-j:- 
L   5  U:t 
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ion  réelle  ^   en   fiipprimant  tous  les  a61es 
diliintls  que  J  E  s  u  S-G  H  R  i  s  T  <3cles  Apô- 
tres ont  commandés  5  6c  en  réduifant  pour 
toujours  les  âmes  à  une   quiétude  oifive 
qui  exclut  toute  penfée  de  l'entendement, 
Ôc  tout  mouvement  de   la  volonté.     Elle 
ioutient  que  9  quand  on  a  fait  d'abord  un 
Aae  de  Foi  &  d'Amour ,    cet  Ade  iuhûilQ 
perpétuellement  pendant  toute  la  vie^  fans 
avoir    jamais    befoin    d'être    renouvelle: 
qu*on  eit  toujours  en  Dieu  fans  penfer  à 
lui  y  &  qu'il  faut  bien  fe  garder  de  réité- 
rer cet  Acle.    Elle  ne  lailTe  aux  Chrétiens 
qu'une  indifférence  impie  &  brutale  entre 
îe  vice  &  la  vertu  9  entre  la  haine  éternelle 
de  Dieu  &  fon  amour  éternel ,  pour  lequel 
il  efi  de  toi  ,    que  chacun  de  nous  a  été 
créé.    Elle  défend  y  comme  une  infidélités 
toute  réfiiLance    réelle  aux  tentations  les 
pluî  abominables.     Elle  veut  que  l'on  fiip- 
pofe  que  dans  un  certain  état  de  perfe61:ion 
où   elle  élève  les  âmes  9  on  n'a  plus  de 
coacupifcence  ,   qu'on  eu  im}:^ccable  ?  in- 
faillible j  &  { ^uïllànt  de  la  même  paix  que 
les  Bienheureux  :  6c  qu  enan  tout  ce  qu'on 
fait   fans  réflexion  :»  avec  facilité  ,&  par 
la  pente  de  fon  cœur  3  eit  fait  paiiivement> 
6c  par  une  pure  infpiraîion.     Cette  iïiiîpi^ 
ration  ^  qu'elle  s-ttr.bue  à  eLe  ic  aux  iiens, 
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n'cft  pas  rinfpiration  commune  dos  Jiific'î  : 
t'Ilc  cil  prophétique ,:  elle  renferme  une 
autorite  Apoilolit]iie  >  au-dcHus  de  toute 
Loi  écrite,  tlle  établit  une  tradition  le- 
crette  liir  cette  voie  ^  qui  rcnveriê  la  tra- 
dition univerfelle  de  TËglile. 

Voilà  ce  qu'on  dit  :  je  loutiens  qu'il  n'y 
a  point  d'ignorance  alfez  groificre  pour 
pouvoir  extuler  une  perfonne  qui  avance 
tant  de  maximes  monitrueufes.  Cepen- 
dant on  aiilire  que  M"-*.  Guyon  n'a  rien  ccrit 
que  pour  accréditer  cette  damnabie  fpiri- 
tualite  ,  &  pour  la  faire  pratiquer  >  & 
que  c**efl-là  l'unique  but  de  Cqs  Ouvrages. 
Otez-cn  cela ,  vous  dit- on,  vous  ôtez 
tout  :  elle  n'a  pu  penler  autre  chofe.  Va- 
bomination  cvulcnt^  défis  Ecrits  rend  donc 
évidemment  fu  perjonns  abominable  :  je  ne 
puiî  donc  fcparer  fa  perlbnne  d'avec  fes 
Ecrits 

Pour  moi ,  j'avoue  que  je  ne  comprens 
rien  à  la  conduite  de  Mr.  de  Meciix  :  d'un 
côte  >  il  s'enflamme  avec  indignation,  pour 
peu  qu'on  rc\oque  en  doute  1  évidence  de 
ce  fylteme  impie  de  M«^.  Guyon  :  mais  de 
l'autre ,  il  la  communie  de  fa  propre  main> 
il  fautorife  dans  l'ufage  quotidien  des  6a- 
cremens,  &  il  lui  donne,  quand  elie  part 
du  Couvent  de  Meuux  y  une  atteitatioa 
L  6  corn-- 
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complette  5  fans  avoir  exige  d'elle  aucun 
a6le  où  elle  ait  retracle  formellement  au- 
cune erreur.  D'où  viennent ,  d'un  côte  > 
tant  de  rigueur  5  &  de  Tautre  ,  tant  de 
reirichement  ? 

Pour  moi>  fi  je  croyois  ce  que  croit 
M.  de  M^Mix  ?  des  Livres  de  Me.  Giiy^ 
on  9  ck  par  une  confequence  neceflaire  , 
de  fa  perfonne  même  y  j'aurois  cni^  mal- 
gré mon  amitié  pour  elle^  être  obligé  en 
confcience  ?  à  lui  faire  avouer  &  rétrac- 
ter formellement  ^  à  la  face  de  toute  TE- 
glife?  les  erreurs  qu'elle  auroit  évidem- 
ment enfeignées  dans  tous  fes  Ecrits. 

Je  croirois  même  que  la  PuiiTance  Sé- 
culière devroit  aller  plus  loin.  Car  qu'y 
a  t-ii  de  plus  digne  du  feu ,  qu'un  monfire 
qui  ^  fous  une  apparence  de  fpiritualité  9 
ne  tend  qu  à  établu*  &  le  fanatiime  &  Tim- 
pureté^  quirenverfe  la  Loi  Divine  ^  qui 
traite  d'imperfeclions  toutes  les  vertus  , 
qui  tourne  en  épreuves  6cen  perf^clions 
tous  les  vices 5  qui  ne  laiiTe  ni  fubordina- 
tion  ni  régie  dans  la  fociécé  des  hommes> 
qui  par  le  principe  du  fecrct  autorife  tou- 
te forte  d'hypocriile  &  de  menfonges.-  en- 
fin qui  ne  lailTe  aucun  remède  afliiré  con- 
tre tant  de  maux  ?  Toute  Religion  à 
■pa  "t ,  la  feule  police  fuffit  pour  punir  du 
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dernier  fupplico  une  pcrlbnne  ù  empcflee. 
S'il  cil  donc  vrai  que  cette  fcninic  ait 
voulu  inanitciK'nicnt  établir  ce  lyltcine 
daninable>  il  falloit  la  brûler  >  au  lieu  de 
la  congédier  >  comme  il  elt  certain  que 
M.  PEveque  de  Aliuitx  l'a  £iit ,  après  lui 
avoir  donne  la  Communion  fréquemment, 
&  une  attcflation  autentique  >  îans  qu'elle 
ait  retradJ  lès  erreurs. 

Poiu*  moi  9  je  ne  pourrois  approuver  le 
Livre  où  M.  de  Meaux  impute  à  cette 
femme  un  lyilcmc  fi  horrible  dans  toutes 
Tes  parties  ,  fans  me  diiïamer  moi-mcme> 
&.  fans  lui  faire  une  injulHce  irréparable  : 
en  voici  la  raiion.  Je  l'ai  vue  fouvent  : 
tout  le  monde  le  fçait  :  je  fai  ellimee  ;  je 
l'ai  laiilee  eftimer  par  des  peribnnes  illuf- 
ftres  y  dont  la  réputation  c'a  chère  à  TE- 
glife  >  &  qui  avoient  de  la  confiance  en 
moi.  Je  n'ai  pu  ni  du  ignorer  fcs  Ecrits. 
Quoique  je  ne  les  aye  pas  examines  tous 
à  f  jnd  dans  le  tems  ,  du  moins  j'en  ai  içu 
alTez  pour  devoir  nie  de'Hcr  d'elle  ^  de 
pour  l'examiner  en  toute  rigueur.  Je  l'ai 
fait  avcc  plus  d'exaftitude  que  fes  enne- 
mis ,  fes  Examinateurs  ne  le  fçauroient 
faire  :  car  elle  etoit  bien  plus  libres  bien 
plus  dans  fon  naturel ,  bien  plus  ouverte 
avec  moi ,    dans  des  tcms  où  elle  n'a  voit 

rien 
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rien  à  craindre.  Je  lui  ai  fait  expliquer 
fouvent  ce  qu'elle  penfoit  fur  les  matières 
qu'on  agite  :  je  l'ai  obligée  à  m'expli- 
quer  la  valeur  de  chacun  des  termes  de 
ce  langage  myllique  y  dont  elle  fe  fer- 
voit  dans  Tes  Ecrits.  J'ai  vu  c'airement 
en  toute  occafion  y  qu'elle  les  entendoit 
dans  un  fens  très-innocent  &  très-Catho- 
lique. J'ai  voulu  mêi7ie  fuivre  en  détail 
&  fa  pratique:»  &  les  confeils  qu'elle  don- 
noit  aux  gens  les  plus  ignorans  9  &  les 
moins  precautionnes.  Jamais  je  n'ai  trou- 
ve aucune  trace  de  ces  maximes  inferna- 
les qu'on  lui  impute.  Pourrois-je  donc  9 
en  confcience:»  les  lui  imputer  par  mon 
approbation  ,  &  lui  donner  le  dernier 
coup  pour  fa  ditTamation  y  après  avoir 
vu  de  près  fi  clairement  Ton  innocence  ? 
Que  les  autres  y  qui  ne  connoifTent  que 
fts  Ecrits  y  les  prennent  dans  un  fens  fi  ri- 
goureux y  &  les  cenfiirent  :  je  les  lailfe 
faire.  Je  ne  deTens  ni  n'excufe  ,  ni  fa  per- 
fonne,?  ni  fes  écrits  :  n'eft-ce  pas  beau- 
coup faire  y  fçachant  ce  que  je  fçai  ?  Pour 
moi^  je  dois  :>  félon  la  juflice^  juger  du 
fens  de  ^qs  Ecrits  par  {^s  fentimens  que 
je  fçai  à  fond  y  &  non  pas  de  fes  fenti- 
mens par  le  fens  rigoureux  qu'on  donne 
à  (es  expreiTious  5  &  auquel  elle  n'a  ja- 
mais 
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mais  penie.  Si  je  faifbis  autrement  y  )*a- 
chcvert)is  de  convaincre  le  Public  qu'elle 
mérite  le  ftu.  Voilà  ma  rcgle  puur  la 
julHce  &  pour  la  vente. 

W^nuns  à  la  bienlc'ance  :  je  Tai  connue  ; 
je  n'ai  pu  ignorer  les  Ecrits  ;  j'ai  dii  ni'*al- 
liirer  de  les  fentimens  :  moi  Prêtre,  moi 
Précepteur  des  Princes  ,  moi  applique  de- 
puis ma  jeunelle  à  \me  étude  continuelle 
de  la  D  >drine  9  j'ai  du  voir  ce  qui  eft 
évident.  Il  faut  donc  que  j'ave  tout  au 
moins  tolc're  l'cN-idence  de  ce  lyUcme  im- 
pie :  ce  qui  fait  horreur  ?  &  qui  me  cou- 
vre d'une  éternelle  conflifion.  Tout  notre 
commerce  n'a  donc  roulé  que  fur  cette 
abominable  fpiritualité ,  dont  on  prétend 
qu  elle  a  rempli  les  Livres  ,  6c  qui  eft 
l'ame  de  tous  fes  difcours.  En  reconnoif- 
fànt  toutes  ces  choies  par  mon  approba- 
tion y  je  me  rens  infiniment  plus  coupa- 
ble que  Me.  Guyon  même  :  ce  qui  paroî- 
tra  du  premier  coup  d'œil  au  Lc6leur  , 
cVft  qu''on  m'a  réduit  »  forcé  de  foufcrire 
à  la  difTamation  de  mon  amie?  dont  je 
n'ai  pu  ignorer  le  fyltême  monftrueux 
qui  eît  évident  dans  fes  Ouvrages  ,  & 
évident  de  mon  propre  aveu.  Voilà  ma 
fentence  prononcée?  &  figiv^Q  par  moi- 
mêrxie  à  la  te  te  du  Livre  de  M.  de  Meaux, 

où 
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où  ce  fyiiicme  efl  étale  dans  toutes  fes  hor- 
reurs. Je  foutiens  que  ce  coup  de  plu- 
me 3  donné  contre  ma  confcience  par 
une  lâche  politique  y  me  rendroit  à  ja- 
mais inrame  5  &  indigne  de  mon  Mini- 
Hère  &  de  ma  place. 

Voilà  néanmoins  ce  que  les  perfonnes 
les  plus  fages  &  les  plus  affe6Honnées  pour 
moi  ont  Ibuhaité  &  ont  préparé  de  loin. 
Ceft   donc  pour  aiTurer  ma  réputation  9 
qu'on  veut  que  je  figne  que  mon  amie  mé- 
rite évidemment    d'être  brûlée    avec    fes 
Ecrits  pour  une  fpiritualité  exécrable  qui 
fait  Tunique  lien  de  notre  amitié  !  Mais 
encore  y  comment  efl:-ce  que  je  m'expii* 
querai  là-delTus  ?  Sera-ce  librement^  lelon 
mes  penfées  y  de  dans  un  Livre  où  je  pour-, 
rai  parler  avec  une  pleine  étendue  ?  Non  : 
j'aurai  Tair  d'un  homme  muet  &  confon- 
du :  on  tiendra  ma  plume:  on  me  fera 
expliquer  dans  l'Ouvrage  d'autrui  par  une 
fimple  approbation  :    j'avouerai  que  mon 
amie  eft  évidemment  un  monirre  fur  la 
terre  ?  &  que  le  venin  de  fes  Ecrits  ne 
peut  être  Ibrti  que   de  fon  cœur.    Voilà 
ce  que  mes  meilleurs  amis  ont  penfé  pour 
mon    honneur.     Hé  !    Il  mes  plus  cruels 
ennemis    vouîoient    me  dixfier  un  piège 
poui'  me  perdi'e  ?   n  efl-ce  pa5-là  précifé- 

ment 
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ment  ce  qu'ils  me  dcvroiviit  demander  ? 
On  ne  manquera  pas  de  dire  que  je  dois 
aimer  TEglile  plus  que  mon  amie  t  6c 
plus  que  moi-même  :  comme  s'il  s'agif- 
foit  de  PEglife  dans  une  afTliire  où  la 
Do£lrine  eil  en  fureté  y  &  où  ii  ne  s'agit 
plus  que  d'une  femme  que  je  veux  bien 
tailler  diffamer  fans  relfource  9  pourvu  que 
je  n'y  prenne  aucune  part  contre  ma  con- 
fcience.  Oui  >  Madame,  je  bmlcrois  mon 
amie  de  mes  propres  mains  ,  &  je  me 
brCiierois  moi  -  même  avec  joie  y  plutôt 
que  de  laiifer  TEglife  en  péril.  C'ell:  une 
pauvre  femme  captive  ,  accablée  de  dou- 
leurs &  d'opprobres  :  perfonne  ne  la  dé- 
fend ni  ne  Texcufe^  &  Ton  a  toujours 
peur. 

Après  tout  y  lequel  efl  le  plus  à  pro- 
pos y  ou  que  je  reVeilie  dans  le  monde  le 
fouvenir  de  ma  liailbn  paiTee  avec  elle  9 
&  que  je  me  reconnoilfe  y  ou  le  plus  in- 
(ènfe  de  tous  les  hommes  y  pour  n'avoir 
pas  vu  des  infamies  évidentes  y  ou  exé- 
crable pour  les  avoir  au  moins  tolérées  : 
ou  bien  que  je  garde  jufqu'au  bout  un 
profond  filcnce  fur  les  Ecrits  ôi  fur  la 
perfonne  de  Me.  Guy  on  y  comme  un  hom- 
me qui  l'excufe  inturieurL-ment  iur  ce  qu'el- 
le   n'a  pas   peut-être  allez  connu  la  va-- 
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leur  theologique  de  ks  exprefîîons ,  ni  la 
rigueur  avec  laquelle  on  examineroit  le 
langage  des  MylHques  dans  la  fuite  des 
tems  >  fur  Texperience  de  Tabus  que  quel- 
ques hypocrites  en  ont  fait  ?  En  véri- 
té^ lequel  efi  le  plus  fage  de  ces  deux 
partis  ? 

On  ne  cefle  de  dire  tous  les  jours  que 
les  Myrtiques  j  même  les  plus  approu- 
ves ,  ont  beaucoup  exagère.  On  foutient 
même  que  Saint  Clér^ent  ,  &  pîulieurs 
autres  des  principaux  Pères  >  ont  parle 
en  des  termes  qui  demandent  beaucoup 
de  corredifs. 

Pourquoi  veut  -  on  qu'une  femme  foit 
la  feule  qui  n'ait  pu  exagérer  ?  Pourquoi 
faut-il  que  tout  ce  qu'elle  a  dit ,  tende  à 
former  un  fyftême  qui  fait  frémir  ?  Si 
elle  a  pu  exagérer  innocemment  3  /î  j'ai 
connu  à  fond  l'innocence  de  fes  exagéra- 
tions 5  il  je  fçai  ce  qu'elle  a  voulu  dire  5 
mieux  que  fes  Livres  ne  l'ont  expliqué^ 
fi  j'en  fuis  convaincu  par  des  preuves  auilî 
décifives  que  les  termes  qu'on  reprend 
dans  fes  Livres  font  équivoques  ;,  puis-je 
la  diffamer  contre  ma  confcience^  &  me 
diffamer  avec  elle  ? 

Qu'on  obferve  de  près  toute  ma  condui- 
re :  a^t-ii  été  queil:ion  du  fonds  de  la  Doc- 
tri- 
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trinc  ?  J'ai  d'abord  dit  à  M.  de  Mcaux  que 
je   '  is  de  mon  faiig  les  trente-quatre 

Pi    ^  lis    qui  avoitnt    etJ    drellles    > 

pourvu  qu'il  y  expliquât  certaines  chofes. 
M.  r Arche vr-que  de  Paris  prclfa  très-for- 
tement M.  de  Mcdux  fur  ct:^  choies ,  qui 
hii  panirent  julks  &  necellaires.  M.  de 
Meaux  le  rendit  >  &  je  n'hciitai  pas  un 
fcu\  moment  à  figner.  Alaintcnant  quM 
s'agit  de  flétrir  par  contre-coup  mon  Mi- 
nille're  a\ec  ma  perfonnc  ^  en  fletrilfant 
Me.  Guyon  a\  ec  fes  Ecrits  ,  on  trouve 
en  moi  une  reTillance  invincible.  D'où 
vient  cette  difierence  de  conduite  ?  Elt- 
ce  que  j'ai  etc  foible  &;  timide  >  quand 
j'ai  ligne'  les  trente-quatre  PrOpofitions  ? 
On  en  peut  juger  par  ma  fermeté  pre- 
fente.  Eli  -  ce  que  je  refiife  maintenant 
d'approuver  le  Livre  de  M.  de  Aleaux 
par  entêtement  ôc  avec  un  efprit  de  ca- 
bale ?  On  en  peut  juger  par  ma  facilite 
à  ligner  les  trente-quatre  Propofitions.  Si 
jVtois  entête  y  je  le  fer  ois  bien  plus  du 
fonds  de  la  do61:rine  de  Me.  Guyon  que 
de  fà  perfonne.  Je  ne  pourrois  y  même 
dans  mon  entêtement  le  plus  dangereux^ 
me  foncier  de  fà  perlbnne  ?  qu'autant  que 
je  la  croirois  ncceflaire  pour  favancement 
de  la  dodrine  :  tout  ceci  efl  allez  évi- 
dent 
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dent  par  la  conduite  que  j'ai  tenue.  On 
l'a  condamnée  ?  renfermée ,  chargée  d'i- 
gnominie: jeXai  jamais  dit  un  mot  pour 
la  juftifîer^  ni  pour  Fexcufer  ^  ni  pour 
adoucir  fon  état.  Pour  le  fonds  de  la  doc- 
trine 3  je  n'ai  cefle  d'écrire  &  de  citer  les. 
Auteurs  approuves  de  TEglife.  Ceux  qui 
ont  vu  notre  difcufîion  ?  doivent  avouer 
que  M.  de  Meaux ,  qui  vouloit  d'abord 
foudroyer  »  a  été  contraint  d'admettre 
pied  à  pied  des  chofes  quil  avoit  cent 
fois  rejettées  comme  très-mauvaifes.  Ce 
n'eftjdonc  pas  de  la  perfonne  de  Me.  Guy  on 
dont  j'ai  été  en  peine  ?  ni  de  fes  Ecrits: 
c'eil:  du  fonds  de  la  do6tàne  des  Saints  > 
trop  inconnue  à  la  plupart  des  Do6leurs 
Scholaffciques. 

Dès  que  la  do£lrine  a  été  fauvee^  fans 
épargner  les  erreurs  de  ceux  qui  font  dans 
rillulion  y  j'ai  vu  tranquillement  Me.  Guy" 
en  captive  &  flétrie.  Si  je  refufe  main- 
tenant d'approuver  ce  que  M.  de  M^.iux 
en  dit  5  c'eil  que  je  ne  veux  ni  achever 
de  la  déshonorer  contre  ma  confcience^»  ni 
me  déshonorer  en  lui  imputant  des  blaf- 
phêmes  qui  retombent  inévitablement  fur 
moi. 

Depuis  que  j'ai  figné  les  trente-quatre 
Propofîtions  »   j'ai  déclaré  dans  toutes  les 

occa- 
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occafioas  qui  le  font  prJlcntccs  naturel- 
lement >  que  je  les  avois  fignees  >  &  que 
je  ne  croyois  pas  qu'il  fût  jamais  permis 
d^aller  au-delà  de  cette  borne. 

Knluite  j^ai  montre  à  M.  TArcheveque 
de  Pari-;  une  cxplicatio:i  très  -  ample  ÔC 
très-cxaéle  de  tout  le  lyllcme  des  voies 
intérieures  >  à  la  marge  des  trente  -  qua- 
tre Propofitions.  C<:  Prélat  n'y  a  pas 
remarque  la  moindre  erreur  ,  ni  le  moin- 
dre excès.  M.  Tronforiy  à  qui  j'ai  mon- 
tre aufîi  cet  Ouvrage  ^  n'y  a  rien  repris. 

Il  y  a  environ  lix  mois  quune  Car- 
mélite du  Faux  bourg  S.  Jacques  me  de- 
manda des  eclaircilTemens  iiir  cette  ma- 
tière. AuHi-tôt  je  lui  écrivis  une  grande 
Lettre  y  que  je  fis  examiner  par  M.  de 
Mcdiix.  Il  me  propofa  feulement  d'éviter 
un  mot  indiffèrent  en  lui-même  9  mai» 
que  ce  Prélat  remarquoit  qu'on  avoit  quel- 
quefois mal  employé'.  Je  l'ôtai  aufli-tôt,  & 
j'ajoutai  encore  des  explications  pleines 
de  prcTervatits  >  qu'il  ne  demandoit  pas. 
Le  Fauxbourg  S.  Jacques  y  d'où  eft  for- 
tie  la  plus  impLicable  critique  des  My- 
ftiques  ,  n'a  pas  eu  un  feul  mot  à  dire 
contre  ma  Lettre.  M.  Firot  a  dit  haute- 
ment qu'elle  pouvoir  fervir  de  règle  affu- 
rée  de  la  Dodrine  lùr  ces  matières.  En  ef- 
fet , 
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fidt^  j'y  ai  condamna'  toutes  les  erreurs  qui 
ont  aiiarme'  quelques  gens  de  bien  dans  ces 
derniers  tems.  Je  ne  trouve  pourtant  pas 
que  ce  foit  allez  pour  diffîper  tous  les 
vains  ombrages  j  &  je  crois  qu'il  ell  ne- 
ceilaire  que  je  me  déclare  d'une  manière 
encore  plus  autentique.  J'ai  fait  un  Ou- 
vrage 5  où  j'explique  à  fond  tout  le  fyiîê- 
me  des  voies  intérieures  y  où  je  marque  y 
d'une  part  ^  tout  ce  qui  ell:  conforme  à  la 
Fui }  &  fondé  fur  la  Tradition  des  Saints  j 
&  de  fautre^  tout  ce  qui  va  plus  loin^,  & 
qui  doit  être  cenfiiré  rigoureufement. 
Plus  je  fiiis  dans  la  néceffité  de  refufer 
mon  approbation  au  Livre  de  M.  de 
Me  aux  9  pliisilefi:  capital  que  je  me  dé- 
clare en  même  tems  d'une  façon  encore 
plus  forte  6c  plus  précife.  L'Ouvrage  efl: 
déjà  tout  prêt  :  on  ne  doit  pas  craindre 
que  j'y  contredife  M.  l'Eveque  de  Meaux  : 
j'aimerois  mieux  mourir  que  de  donner  au 
Public  une  {ch^Q  n  fcandaleufe  :  je  ne  par- 
lerai de  lui  que  pour  le  louer  ^  &  que  pour 
me  fervir  de  fes  paroles.  Je  fçai  pai'faite- 
ment  fes  penfées  ^  &  je  puis  répondre  qu'il 
fera  content  de  mon  Ouvrage  ^  quand  il 
le  verra  avec  le  Public. 

D'ailleurs  ?  je  ne  prétens   pas  le   faire 
imprimer  fans  confulter  perfoune.    Je  vài 

le 
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le  confier  avec  le  dcniier  lècrct  à  M.  TAr- 
cheveque  de  Paris ,  ôc  *i  .M.  Tronfvii'.  dès 
qu'ils  auront  achevé'  de  le  lire,  je  le  don- 
nerai fliivant  leurs  corrediuns  :  ils  fcrOiit 
les  Juges  de  ma  dodrine  ,  &  on  n'impri- 
mera que  ce  qu'ils  auront  aj-tprouve  :  ainfî 
l'on  n'en  doit  pas  être  en  peine.  J'aurois  la 
mtMne  confiance  pour  M.  de  Meaux  ,  fi  je 
nVtois  dans  la  nccelfite  de  lui  lailler  igno- 
rer mon  Ouvrage  9  dont  il  \'oudroit  appa- 
remment empêcher  l'imprefiion  par  rap- 
port au  fien.  J'exhorterai  dans  cet  Ouvra- 
ge tous  les  MylHques  qui  fe  font  trompes 
fur  la  Dodrine  ,  d'av^  uer  leurs  erreurs. 
J'ajouterai  que  ceux  qui,  fans  tomber  dans 
aucune  erreur,  ie  font  mal  expliques > 
font  obliges  en  confcience  à  condamner 
lans  reflriclion  leurs  exprefilons ,  à  ne 
s'en  plus  fervir  >  &  à  lever  toute  équivo- 
que par  une  explication  publique  de  leurs 
vrais  fcntimens.  Peut-on  aller  plus  loin 
pour  reprimer  Terreur  ? 

Dieu  fçait  à  quel  point  je  fouffre  de 
feire  foulfrir  en  cette  occafion  la  perfonne 
du  monde  pour  qui  j'ai  le  refpeél  ôc  ratta- 
chement le  plus  confiant  &le  plusfincère  ! 


LET. 
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LETTRE     IIL  * 

DE   M.    J  O  L  L  Y. 

à  Paris  y  ce  z8.  Juin  1694. 

MADAME ,  la  Lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'ecrire  le  21.  de 
ce  mois ,  m'a  feit  chercher  &  lire  les  deux 
Livres  dont  vous  m'avez  parle;  Ouvra- 
ges de  Me.  Guy  on  -,  lefquels  je  n'avois 
point  Yiis  jufqu'à  preTent.  Vous  me  faites 
l'honneur  y  Madame  y  de  me  demander 
mon  avis  fur  ces  Livres.  Je  ne  fuis  point 
homme  à  m* ériger  en  Cenfeur  de  Livres  : 
mais  la  mauvaife  doctrine  5  répandue  en 
ceux-là  9  eil:  fî  manifefte  ?  qu  il  n'y  a  point 
à  craindre  de  juger  témérairement  en  les 
condamnant.  Ils  contiennent  une  fauife 
ipirituaHte%  éloignée  de  la  vraie  &  folide 
pieté  ^  &  capable  de  jetter  ceux  qui  les  li- 

roient 

*  Cqhq  Lettre  &  les  trois  fuivantes  j  de  même 
que  celle-  de  M.  l'Evêque  de  Châlons  ,  placée 
dans  la  fuite ,  furent  écrites  à  Madame  de  Maïn- 
tenon  y  en  re'ponfe  des  confultations  qu'elle  avoit 
faites  fur  le  Quie'tifme  qu'elle  commençoit  à  crain- 
dre. M.  de  Meaitx  avoit  é:é  conlulté  de  vive  voix. 
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roient  en    beaucoup  d'iilufions  :   c'cft  le 
Quictilinc  tout  piir,  &  il  y  a  un  trcs-grand 
nombre  de  Pf  polirions  qui  ont  ctc  con- 
daninccs  par  le  Tape  dans  les  Ecrits  de 
Molinos.  Ce  qui  elt  cnleigne  dans  le   pe- 
tit Livre  du  Moyen  court  C^  faciU  pour 
rOraifon  5  touchant  le  Sacrement  de  Pé- 
nitence   6c    la  dilpofition    à  la  Coinmu- 
ninn ,  elt  entieVcment   oppofe'   à  la  doc- 
li ine  &  à  lufage  de  t*£glile.  11  y  a  quan- 
tité de    chofcs   abliirdes ,    fàulîes  Ôi    er- 
ronées dans  ce    même   Livre.     VExpli^ 
cation  du    Cuiui<iue  des  Camniucs  a  auilî 
beaucoup  de  choies  obfcures  ?  peu  intel- 
ligibles 9    &  qui  pement  lailTer  de  mau- 
vailes   imprefiions  à  ceux   qui  les  lifent. 
Elle  contient  des  PropoUtions  qui  ne  loat 
pas  contonneN  à  la  foi  3  comme  font  cel- 
les-ci j  que  Ton  peut  poiTeder  la  béatitu- 
de eilentiele  en  cette  vie  3  6c  qu'une  ame 
arrive  en    la   vie  prtfente  à  un  état  oii 
elle  ne  peut  phn  pécher  :  ces  deux  PiO- 
polîtions  lont   hérétiques.    Ep.iin,  Mada- 
me 9    puifque  vous  m'ordonnez  de  vous 
dire  mon  fent'ment  lur  ces  deux  Livres  5 
je  crois  qu'on  ne  doit  point  en  j;ermet- 
tre  la  kâure  à  ceux  ou  à  celles  fur   qui 
l'on  a  quelque  autorite  :    6c  11  ''on  pou- 
voit  Tinterdure  à  tout  le   monde  »  ce  fe- 

Uu.  Tm.llL  M  roit 


266  Lettres  de  Direction 
roit  encore  mieux.  Je  ne  doute  point 
que  (i  Ton  en  avoit  connoiiTance  à  Ro- 
me 5  on  ne  les  cenfurat  ,  6c  qu'on  n*en 
défendit  la  le£lure.  C'eft^  Madame  ^  ce 
que  je  puis  avoir  Thonneur  de  vous  di- 
re fur  ces  deux  Ouvrages  :  c'eil  une 
chofe  étrange  que  l'efprit  de  Thomme  ! 
Nous  avons  une  très-grande  quantité  de 
fort  bons  livres  ^  dans  lefquels  il  y  a 
beaucoup  à  apprendre  &  à  s'édifier  :  on 
les  laiile  »  &  l'on  a  la  démangeaifon  de 
lire  des  Livres  fiifpeds^  &  de  la  leclure 
defquels  on  ne  peut  recevoir  que  du  pré- 
judice: ce  que  j'ai  lu  dans  ceux-ci  a  beau- 
coup augmenté  mon  averfion  pour  le 
Quiétifme  y  qui  eil  la  porte  ouverte  à 
roifiveté  y  à  Tilluiion  &  à  l'erreur.  Je 
fuis  5  &c. 

JoLLY,  * 
indigne  Prêtre  de   la  Congrégation   de 
la  Mi£lon. 

*  Général   de   la  Congrégation  de  la  MiiEon 
de  5.  Lazare  )  mort  le  i6  Mars  i6^-j. 
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LETTRE    IV. 

DE  Mrs.  TiBERGE  ET  Brisacier. 

à  Puris  y  le  i8.  Juillet   i6g^, 

IL  y  a  dans  les  Livres  de  Me.  Guyon 
pluiieurs  Propofitions  outrées  >  qui  9 
prifès  dans  le  lèns  qu'elles  offrent  d'abord 
à  Tefprit  9  impriment  des  idJes  contraires 
à  la  vérité  ;  &  l'expérience  que  nous  avons 
du  mauvais  eilet  que  font  ces  Livres  à-.ni^ 
la  plùpat  des  perlonnes  qui  les  lifcnt^ 
nous  perfuade  qu'ils  Ibnt  très-dangereux  » 
propres  à  infpirer  les  maximes  &  les  ftn-. 
timens  condamnes  depuis  peu  par  l'Egliic 
dans  les  Ouvrages  de  Molinos  5  Ôc  capablc.ç 
de  conduire  à  rilli;fion.  Aiiifi  nous  clti-' 
mon?  qu'il  feroit  fort  à  propos  y  principa- 
lement dans  la  conjonfture  des  tems  oit 
cous  Ibmmes  >  de  les  fupprimer  y  ik  d'en 
défendre  la  ledliu'e.  M.  Tronfon  de  M.  L'ow- 
char  y  Dodeurs  de  S^rbonney  qui  ont  lu 
ces  Livres  avec  attention >  nous  ont  dit 
qu'ils  ^<}i\t  de  mcrne  avis  que  nous.  En  ïoi 
de  quoi  y  noui  avons  iigac  la  prcfentc  de- 
M  z  cla- 
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cîaration,  que  nous  vous  envoyons  ^  Ma- 
dame. 

TiBERGE.  De  Brisagier. 


LETTRE    V. 

DE   M,    T  R  O  N  s  0  N.   * 

MA  D  A  M  B  >  Je  fuis  tout  confus  des 
marques  de  bonté  &  de  confiance 
que  vous  me  faites  la  grâce  de  me  donner  > 
&  je  m'eilimerois  heureux  d'y  pouvoir  re- 
pondre félon  votre  defir.  Je  ne  doute  pas 
que  M.  l'Evêque  de  Chartres  ne  vous  ait 
communique  la  penfee  qu'il  avoit  eue  de 
faire  examiner  les  maximes  de  ces  Livres  y 
afin  de  faire  condamner  ce  qu'il  y  a  de 
mauvais  :  c'efl:  ?  ce  me  femble  >  la  meil- 
leure voie  que  Ton  puiffe  prendre  pour 
preVenir  le  mal  qu'ils  pourroient  faire  9 
s'ils  contiennent  des  erreurs  ou  des  Pro- 
portions dangereufes.  En  attendant ,  Ma- 
^iame  ,  je  crois  que  le  parti  que  vous  pou- 
vez fuivre ,  &  qui  eft  fin  5  efl  de  regarder 
ces  Livres  comme  fufpe6ls  >   vous  reTer- 

vant 

*  Loiiis  Tronforty  Prieur  de  Chandie«,  Supe'- 
rieur  au  Séminaire  de  St.  Su'fiee }  mort  à  Parig 
le  z6,  Vésïkï  i7oi.  âgQ  dç  78.  ans. 
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vant  à  vous  en  expliquer  plus  pofiri ve- 
nu nt,  lorfquo  des  pcrionncs  habiles  6c  de 
poids  en  auront  dit  leurs  (entimcns.  Vous 
me  dirpcnltTcz ,  s'il  vous  plaît ,  IVLidanic  > 
de  vou^  dire  prcienti  ment  les  miens  :  car  > 
outre  qu'ils  ne  (croient  de  nul  poids?  je 
n'ai  pas  même  lu  ces  LivTCs  avec  allez  d'ap- 
plication, pour  faire  un  iuli:e  dilccriie- 
ment  de  ce  qu'il  y  auroit  de  bon  &  de  mau- 
vais dans  CCS  Ouvrages  mylHques.  Ainli 
je  ne  poiu*rois  en  porter  qu'un  jugement 
pre'cipitj  :  ce  qui  ne  (ëroit  pas  aflurcmcnt 
de  votre  goût.  Si  M.  TEvêquc  de  Char- 
ti-es  luit  les  premières  vues ,  on  remédiera 
fans  éclat  à  tout  le  mal  que  l'on  peut  crain-» 
dre.    Je  luis  ?  Ô^c- 

TRO  N  s  0  N. 


LETTRE     VI. 

DU   Pere   Bourdaloue. 
Paris  9  ce  10.  Juillet, 

J\\  I  lu  y  Madame  >  &  relu  avec  toute 
l'attention  dont  je  fuis  capable  ,    le  pe- 
tit L,i\-re  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'envoyer  :  ôz  puifque  ^'0us  m'ordon- 
M  î  nez 

•9  ^ 
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nçz  de  vous  en  dire  ma  penfee  y  la  voici 
en  peu  de  mots.  Je  veux  croire  que  la 
perfonne  qui  Ta  compofe  ^  a  eu  une  bon- 
ne intention^  mais,  autant  que  j'en  puis 
juger }  Ton  zèle  n'a  pas  ete  félon  la  fcien- 
ce  3  comme  il  aiiroit  pourtant  du  l'être  ^ 
dans  une  matière  au/ïi  importante  que 
celle-ci  :  car  il  m'a  paru  que  ce  Livre  n'a- 
voit  rien  de  folide  c  ni  qui  fut  fonde  fur 
les  véritables  principes  de  la  Religion: 
au  contraire ,  j'y  ai  trouve  beaucoup  de 
proportions  fauiTes,  dangereufes  :>  fujet- 
tes  à  de  grands  abus,  6^  qui  vont  à  dé- 
tourner les  âmes  de  la  voie  d'Oraifon  que 
Jesus-Christ  nous  a  enfeignee  >  &  que 
l'Ecriture  nous  recommande  exprelîe- 
ment  ;  à  les  en  d-'tonrncr  j?  dis-je  y  jufqu  à 
Î€ur  en  donner  du  mcpris.  En  eHet^  la 
forme  d^OraifDU  que  Jssus-Chp.ist  nous 
a  prefciite  3  efl  de  faire  à  Dieu  pluiieurs 
demandes  particulières  pour  obtenir  de 
lui  5  foit  comme  pécheurs  >  foit  comme 
jufles  y  les  différentes  grâces  du  falut  dont 
uous  avons  befoin  :  i'Oraifon  que  l'Ecri- 
ture nous  recommande  en  mille  endroits  » 
eil  de  méditer  la  Loi  de  Dieu  y  de  nous 
exciter  à  la  ferveur  de  fon  divin  Service  ^ 
de  nous  imprimer  une  crainte  refpec-r 
tueule  de  iQs  jugemens  ?  de  nous  occuper 

dii 
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du  fouvenir  de  i'cs  niiil'ricordes  9  de  Ta- 
doicr  y  de  Piiivoqucr  y  de  le  remercier  >  de 
•  repaller  devant  lui  les  annJcs  de  notre  vie 
dans  ranicrtunicde  notre  ame>  d'examiner 
en  Ta  prJièncf  nos  obligations  6c  nos  de- 
voirs ^  6cc.  Ainli  prioit  Davii,  l'homme 
félon  le  cœur  de  Dieu  :  6c  ainii  Tont  pra- 
tique les  Saints  de  tous  les  fiecles. .  Or  > 
la  méthode  d'Oraifon  contenue  dans  le 
Livre  dont  il  s'agit  :,  eft  de  de  retrancher 
tout  cela  >  non-leulement  comme  inutile  ^ 
mais  comme  imparfait,  comme  oppofeà 
funité  &à  la /implicite  de  Dieu,  comme 
une  propriété  diiiaiite  de  la  créature  y  & 
même  comme  quelque  chofe  de  nuiftble  â 
Vame,  eu  e'gard  à  l'Jtat  ou  Ton  (iippoie 
qu'elle  fe  met,  quand  ii  lui  plaît  de  fe 
réduire  à  ce  fîmple  Acle  de  Foi ,  par  le- 
quel elle  envifage  Dieu  en  elle-même  5 
feus  la  plus  abitraite  de  toutes  les  idces  , 
fe  bornant  \x  ,  &  fans  autre  efibrt  ni  pré- 
paration, attendant  que  Dieu  faife  tout 
le  reile  :  méthode  ,  encore  un  coup , 
pleine  d^illufion  >  qui  roule  fur  ce  principe 
nîal  entendu ,  dont  le  Quiétifle  abufc  ;  à 
fyavoir,  que  la  perfeftion  de  famé  dans 
rOraifon ,  efl  qu'elle  fe  dépouille  de  ihs 
^rcp-es  cfcraîions  furnatureiles ,  faintes , 
méritoires  3  6c  procédantes  de  TElprit  de 
M  4  Dieuj 
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Dieu  i  telles  que  font  celles  dont  je  viens 
de  faire  le  dénombrement.  Car>  quelle 
perfection  peut-il  y  avoir  à  fe  depouilleif 
des  plus  excellens  aéles  des  vertus  Chré- 
tiennes :>  dans  lefquels  ^  félon  jEsas- 
ChrisT  >  Ôi  félon  tous  les  Livres  Sacres  > 
confiile  le  mérite  ^  &  la  faintete  de  TOraî- 
fon  même  ?  Cependant  ^  c'ell:  à  ce  pré- 
tendu dépouillement ,  &  j'ofe  dire  3  à 
cette  chimérique  perfedlion  y  qu'aboutit 
toute  cette  Doclrine  du  Moyen  court.  Je 
fçai  bien  que  Dieu:?  dans  Fetat^  &  dans 
le  moment  de  factuelle  contemplation , 
peut  fe  communiquer  à  l'ame  d'une  ma- 
nière très-forte  ^  qui  faffe  celTer  en  elle 
foudainement  tous  les  a6les  particuliers  > 
quoique  bons  Ôc  faints?  paixe  qu'il  tient 
alors  les  puilTances  de  famé  comme  liées  j 
ë^  fixées  à  un  feul  objet  ;  en  forte  que 
Vame  n  efî:  pas  libre ,  &  qu'elle  foufire 
rimpreiîion  de  Dieu  plutôt  qu'elle  n'a- 
git :  je  fçai  ?  dis-je^  que  cela  arrive  :  car^ 
à  Dieu  ne  plaife  y  que  je  veuille  ici  com- 
battre la  grâce  5  &  le  don  de  la  contem- 
plation infaCe  !  Mais  que  l'ame  y  de  fon 
chef-  prévenant  cet  état  &  ce  moment  de 
contemplation  >  aifecle  elle-même  de  fuf- 
pendre  dans  l'Oraifon  les  plus  faintes  opé-^ 
rations  >   pour  s'en  tenir  au  feul  aéle  de 

Foi  5 
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Foi ,  &  que  par  Ion  choix  elle  le  de  ter- 
mine à  fortir  de  la  voie  siire  que  Jesus- 
ChRIST  lui  a  marquce  >   pour  s'engager 
dans  une  njuvclle  route  ^  qui  >    par    la 
railbn  mcnic    qu'elle  eft  nouvelle  ,    doit 
au  moins  lui  Ctre   llifpedk^  ;   c'efl  ce  que 
je  ne    conviendrai  jamais  être  pour  elle 
une  pcrfl'dion.      On  dit   que  l'aine  ncn 
ule  aind  j    &  ne  le  défait  de  Tes  opéra- 
tions que  pour  s'abandonner  pleinement 
à  Dieu,  &  lailTcr  agir  Dieu  en  elle:  ôc 
moi  y  je  foutiens  qu'elle  ne  peut  mieux  le 
difpofer  à  laiffer  agir  Dieu  en  elle  ,  qu'en 
fdifant  elle-même  iidelement  ce  que  Jhsus- 
Christ  lui  a  appris  dans  rOraifon  Do- 
minicale ',  ou  ce  que  David  a  pratique  dans 
Tes   entretiens    avec   Dieu.    Et  j'ajoute  5 
que  Cl  jamais  l'ame  avoit  droit  d'elpJrer 
que  Dieu  i'e'levât  à  la  contemplation  ^  ce 
feroit  dans  le   moment  où  avec  humilité  ^ 
avec  fide'iite?    il  la  trouveroit  folidemcnt 
occupée  du  faint  exercice  do  la  médita- 
tion. Quoi  qu'il  en  foit ,  fe  faire  »    félon 
le  Moyen  court  y  une  méthode  &  une  pra- 
tique   de  retrancher    de  lOraifon  ce  que 
Jésus -Christ  y  a  mis  ?    &  ce  que  ks 
Saints  ont  conçu  de  meilleur :,  6c  de  plus 
agréable  à  Dieu  >  les  demandes  ?  les  re- 
mercimens  ?  les  offres  de  foi-mejne  -  les 
M  <;  dJiirs  9 
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dtTirs  ?  les  refolutions ,  les  afles  de  refî- 
gnation  &  de  componélioii  y  pour  s'ar- 
rêter à  une  Foi  nue  y  qui  n'a  pour  objet 
ni  aucune  vérité  de  TEvangile  :,  ni  aucun 
Mylltre  de  Jesus-ChriT  ,  ni  aucun  at- 
tribut de  Dieu^  ni  nulle  chofe  quclcon^ 
que  ,  flnon  precifement  Dieu  :  propo- 
fer  indifféremment  cette  méthode  d'O- 
raifon  à  toutes  fortes  de  perfonnes  ^  fans 
en  excepter  les  plus  imparfaites  :  préférer 
cette  méthode  d'Oraifon  à  celle  que  Je- 
sus-ChrisT  a  enfeignee  à  ks  Apôtres  > 
(3c  par  eux  à  toute  fon  Eglife  :  prétendre 
que  cette  méthode  d'Oraifon  ell:  plus  né- 
cefTaire  au  faliTt  y  plus  propre  à  fandli- 
fier  les  âmes  ?  à  acquérir  les  verms  ?  &  à 
corriger  les  vices .»  plus  proportionnée  aux 
eiprits  grofïiers  ik  ignorans  -  plus  facile 
pour  eux  à  pratiquer  que  l'Oraifon  com- 
mune de  méditation  &  d'affeftion:  quit- 
ter pour  cette  méthode  d'Oraifon  la  lec- 
ture :>  les  prières  vocales  ^  le  foin  d'exa- 
iTiiner  fa  confcience  :  fubilituer  même  cet- 
te méthode  d'Oraifon  aux  difpofîtions  les 
pîas  eilentielles  du  Sacrement  de  Péniten- 
ce 9  jufqu'à  vouloir  qi  'elle  puiile  tenir 
Heu  de  contrition  9  fans  qu'on  ait  aéluel- 
lement  aucune  vue  de  fes  péchés  :  tou- 
tes ces  chgfeSi  dis-je?  rae  pai-oUfent  au- 
tant 
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tant  d'erreurs  dangereurcs ,  dont  le  A2o' 
y  in  court  c[\  rempli.    Il  nie  faudroit  \m 
volume  entier  pour  vous  les  faire  remar- 
quer, fuixant    Tordre  des  cliapitres  :  j'en 
ai    fait  l'extrait  >  que    je   pourrai  quelque 
jour  vous  porter  à  Saint-Cyr  ,  au/li-bitii 
que  le  Sermon  que  je  Hs  à  Saint  Eiilb- 
che  fur  cette  matiJre.    Cependant,  com- 
me j'ai  decouveit  que  ce  Moyen  court  nV- 
toit  qu'une  répétition  d'un  autre  Ouvra- 
ge ,    intitule  :    Pratique  faite  four   élever 
l'urne  à  la  contemplation  >    qui  parut  il  y 
a  environ   vingt  ans  y    <k  dont  TAuteur 
^toit  un  Prêtre  de  Marfeille  y  nomme  Ma- 
lavai  9  je  vous  envoyé  la  Tradudion  Fran- 
çoife  de  la    ReTutation  qui  s'en  fit  alors 
par  un    célèbre   Prédicateur?    nomme  le 
PeVe  Segnery  ,    qui  vit  encore  ,  &  qui  a 
le  premier  combattu  la  Sc^q  de  Molinos. 
Mais  je  ne  puis  ,    en  finiiTant  ?  m'empê- 
cher  de  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  vous 
a  prelèrvee  d'avoir  du  goût  pour  ces  for- 
tes de  Livres,  &  de  ce  que  par  une  Pro- 
vidence particulière  ,   vous  ne  leur  avez 
donne  nulle   approbation.    Car  9    dans  le 
mouvement  où  Ibnt  les  efjîrits?  quels  pro- 
grès cette  méthode   d'Oraa'bn  ne  feroit^ 
elle  pas  parmi  les  deVots  ?  fur-tout  a  la 
Cour^  li  elle  y  etoit  encore  appuyée  de 
M   6  votre 
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votre  crédit  ?  Dieu  m'efl  témoin  que  je 
n'abonde  point  en  mon  fens ,  &  que  j'ai 
même  la  confolation  que  ce  que  je  con- 
nois  dans  le  monde  de  gens  habiles  ^  di" 
ilinguts  par  leur  fçavoir ,  6c  par  leur  piétés 
en  jugent  comme  moi.  Ce  qui  feroit  à 
fouhaiter  dans  le  fiecle  où  nous  fommes  > 
ce  feroit  qu'on  parlât  peu  de  ces  matières  > 
&  que  les  âmes  mêmes  qui  pourroient  être 
véritablement  dans  POraiibn  de  contem- 
plation 9  ne  s'en  expliqualTent  jamais  en- 
tre elles?  &  encore  même  rarement  avec 
leurs  PJres  fpirituels. 

G'eli:  ce  que  j'ai  obferve  à  l'égard  de  cer- 
taines perfonnes  qui  le  font  adrelîees  à  moi 
pour  leur  conduite  ?  &  à  qui  j'^ai  donne 
pour  première  règle  ?  de  n'avoir  fur  le 
chapitre  de  leur  Oraifon  nulle  communi- 
cation avec  d'autres  deVotes  >  fous  quel 
prétexte  que  ce  foit  »  pour  éviter  les  abus 
que  l'expérience  m'a  appris  s'enfuivre  de 
ces  confidences. 

Voilà  :>  Madame  ?  toutes  mes  penfeeS;» 
que  je  vous  confie  ^  &  qui  ne  feront  peut- 
être  pas  bien  éloignées  des  vôtres  :  cepen- 
dant je  fuis  avec  tout  le  zèle  que  vous 
f;avez  5  &  avec  tout  le  reipeâ  que  je 
dois 

-Comme  j'achevois  ces  remarques  y  j'ai 

rç  ju  f 
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reçu*  Madame»  le  petit  billet  que  vous 
m'avez  fait  rhonneiir  de  niVcrire  :  &  je 
vous  demande  bien  parduii  de  ne  vous 
avoir  pas  renvoyc  plutôt  le  Livre  qu'on 
D)'avoit  apporte'  de  votre  part.  Ileltvrai 
qu'ayant  tu^  depuis  ce  teins-ld  *  trois  Ser- 
mons à  faire  y  à  peine  ai-je  pu  trouver 
le  tonis  de  lelire  attentivement,  &  à  loi- 
lir  :  mais  je  ne  prêtons  pas ,  iVladame?  me 
jullifîer  par-Id  auprès  de  vous  :  6c  j'aime 
bien  mieux  vous  remercier  de  la  manie're 
obligeante  avec  laquelle  vous  voulez  bien 
vous  inte'reirer  à  ma  iante' ,  qui  aiTurc- 
ment  vous  efl  fort  acquile. 


LETTRE    VIL 

DU      MÊME. 

MADAME  y  j'ai  reçu  la  Lettre  qu'on 
m'a  apportée  à  Fontainebleau:  6c 
puilque  vous  voulez  qu'en  y  repondant , 
non-feulement  j^entre  avec  vous  dans  le 
dt'tail  y  mais  que  je  décide,  6c  que  j'ordon- 
ne 9  félon  le  de'tail  même  que  vous  me 
faites  y  je  m'en  vai  ordonner  ÔC  décider. 
J'approuve  tout-à  -  fait  Pîde'e  que  vous 
avez  conçue  de  la  deVotion  folide  y  pour- 
vu que  vous  la  rempliffiez  dans  tous  (es 

chefs  p 
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chefs  y  comme  elle  eft  exprimée  dans  vo- 
tre Lettre.  Je  ne  crains  pas  que  Toppo/i- 
tion  que  vous  pourriez  avoir  à  certains 
petits  afilijettiflemens  ^  vous  éloigne  ja- 
inais  de  Dieu  :  car  c'eft  alors  que  vous 
éprouverez  ce  que  dit  St.  Paul:  Là  ok 
eji  rEfprit  du  Seigneur ,  lâejî  aujfila  liber' 
te:  mais  je  voudrois  que  vous  eufîiez  cette 
idée  de  dévotion  toujours  prefente  ^  que 
vous  la  reiufTiez  fouvent  9  que  vous  vous  y 
attachaffiez  exadement.  Je  vous  la  garde- 
rai pour  vous  la  renvoyer^  ou  pour  vous  la 
rendre  moi-même  ,  afin  qu'elle  vous  ferve 
de  règle;,  &  que  vous  puiefïiz  y  avoir  recours 
dans  tous  les  états  de  relâchement  où  il 
vous  arriveroit  de  tomber. 

Quand  je  vous  ai  parle  des  exercices 
de  pieté  5  auxquels  je  voulois  que  vous 
eufïiez  un  attachement  inviolable?  j'ai 
entendu  ceux  dont  l'ordre  d'une  vie 
Chrétienne  ne  permet  pas  qu'on  fe  dif- 
penie  :  par  exemple  y  la  Prière  du  matin  9 
celle  du  foir>  Texamen  de  la  journée  a 
tant  pour  la  prévenir  ^  que  pour  la  repaC- 
fer  devant  Dieu  ;  la  revue  du  mois  y  le 
Sacrifice  de  la  MelTe  9  la  préparation  à  la 
Conteiîion  ;  en  un  mot  ?  les  mêmes  cho- 
fes  que  vous  pratiquez,  dedans  lefquelles 
Yous  aie  mari^uez   (^u'il  eft  rax'ç    qu'on 

vous 
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vous  dJrange.  Lorlqu'il  fera  donc  qucl- 
tion  de  ces  devoirs  >  vous  vous  ferez  un 
point  de  Religion  de  vous  v  aiîlijcttir  :  & 
quoique  votre  naturel  vit*  &  adif  vous 
pcrfuadlt  alors  >  qu\ine  bonne  œuvre  (e- 
roit  quelque  chofe  de  meilleur*  que  de 
vous  forcer  à  attendre*  avec  un  efprit 
diltrait6cun  corps  parefllux?  que  l'heure 
de  la  table  foit  paifee  9  vous  attendrez 
qu'elle  sVcoulc  *  mortifiant  cependant 
votre  efprit  &  votre  corps  y  tachant  de 
furmonter  par  votre  fer\'tur  l'inapplica- 
tion de  l'un  \k  la  parelfe  de  l'autre  y  vous 
humiliant  dc\ant  Dieu  ,  &  vous  confon- 
dant de  votre  Ikhete  à  le  prier.  Et  pour 
la  bonne  œuvre  9  à  moins  qu'elle  ne  fut 
ablblument  prelfee  &  neceffaire  >  vous  la 
remettrez  à  un  autre  tems  :  car  la  maxime 
de  St.  Paul ,  là  où  eft  i' Efprit  du  Seigneur» 
là  efl  aujfi  la  liberté  y  n'exclut  pas  la  làinte 
violence  qu'on  doit  fe  faire  à  foi  même 
pour  s'appliquer  à  vacquer  à  Dieu.  Sans 
cela*  il  feroit  impo(fible  d'eViter  que  la 
vie  d'aétion  ne  fàt  pleine  d'imperfeâions, 
&  ne  fe  tournât  en  diiîipation*  quelque 
bonne  intention  qu'on  eût  de  fe  preferver 
de  ces  dJlui'dres.  Hors  de  ces  exercices  % 
que  j'app.  Ile  privilégies,  &  qui  tiennent > 
comme  je  l'ai  dit ,  le  preaiiitr  rang  dans  la 

vie 
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•vie  Chrétienne  y    pour  tous  les  autres  qui 
Ibroient  de  votre  choix  ou  de  votre  dévo- 
tion 9  c'efl  la  prudence  3  accompagnée  de 
la  charité  y  qui  vous  doit  conduire  ?  <5c  qui 
par  conféquent ,    dans  Fuiage  que  vous  en 
ferez  3  fera  ceiïer  vos  fcrupules  6c  vos  in- 
quiétudes. Ainfi  >  quand  il  vous  prendra 
envie  de  vous  renfermer  pour  méditer  6c 
pour  lire  ?  6c  qu'on  viendra ,  malgré  vous? 
ouvrir  votre  porte  pour  une  affaire  dont 
vous  ferez  interrompue  ?  bien  loin  de  vous 
-troubler^  vous  vous  foumettrez  à  l'ordre 
de  Dieu  5  vous  vous  ferez  un  mérite  de 
■  quitter  Dieu  pour  Dieu:  6c  fans  témoi- 
gner aucun  chagrin  ?  avec  un  efprit  libre, 
s'il  eft  poifible  ?  6c  un  vifage   égal ,  vous 
expédierez  l'affaire    dont   il    s'agit,    édi- 
fiant par  votre  douceur  ceux  qui  ont  dans 
ces   rencontres  à    traiter  avec  vous  y   6c 
vous  perfuadant  que  d'en  uler  ainfi  y  vaut 
mieux  pour  vous  que  la  méditation  6c  la 
leclure  que  vous  auriez  continuée.  Quand 
vous  aurez  des  Lettres  à  écrire  >   6c  qu'el- 
les ne  feront  point  d'une  nature    à  pou- 
voir être  différées  >  vous  abrégerez  votre 
prière  y  6c  vous  demeurerez  tranquille. 

Quand  vous  ferez  à  St.  Cyr,  6c  qu'il 
vous  feudra  vacqucr  à  quelque  chofe  du 
Règlement  ^  ou  de  f  intérêt  de  la  Maifon  y 

vous 
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VOUS  VOUS  abfcntLTtz  de  Vilprcs^  &  n'en 
aurez  aucune  peine  :  c'elè  .Dieu  qui  le 
veut  dans  cette  circonliancc  y  &  il  lui  faut 
obéir  :  car  le  graïul  principe  que  vous 
devez  établir  »  elt  que  la  vuionte  de  Dieu 
doit  être  la  nieliire  (5c  la  règle  de  tout  ce 
que  vous  faites ,  ^  que  jul'ques  dans  les 
plus  petites  chofes  ,  ce  qui  vous  paroit 
être  la  volont  j  de  Dieu  y  l'oit  ce  qui  vous 
détermine.  Or  5  par-là  vous  ferez  toujours 
où  vous  devez  être  :  qu'uiiporte  que  vous 
agifiîez^  ou  que  vous  priiez  ,  pourni  que 
vous  failiez  adiielienieat  ce  que  Dieu  de- 
nianJe  de  vous. 

J'entre  fort  dans  votre  fentiment  ^  qne 
d'a\'Oir  palIe  la  journée  à  faire  de  bonnes 
oeuvres  >  c'efl  avoir  prie  tout  le  jour ,  6c 
c'eit  un  des  fens  que  les  Pères  de  l'Egii- 
fe  donnent  à  ce  Précepte  de  Jésus -ChrisT> 
quand  il  dit  dans  le  XV'III.  Chapitre  de 
'6r.  Luc  9  qu'il  faut  toujours  iritr  a  fans 
cejjer  de  !e  faire.  Mais  ce  que  vous  m'ajou- 
tez du  plaifir  que  votre  naturel  bienfàifant 
vous  fait  prendre  à  ces  bonnes  œuvres  > 
m'oblige  à  vous  donner  deux  avis  qui  me 
paroiiîbnt  en  ceci  bien  elTentiels.  L'un  9 
qu'afin  que  ces  bonne:;  œuvres  vous  tien- 
nent lieu  de  prière ,  &  foient  en  effet  une 
efpéce  de  prière  3   il  ne  s'agit  pas  de  les 

faire 


282  Lettres  de  Direction 
feire  par  l'attrait  du  plaifîr  que  vous  y 
prenez  :  car  cela  devroit  plutôt  vous  les 
rendre  fufpeftes  y  &  vous  faire  craindre 
qu  elles  ne  fiTiTent  purement  humaines  de 
naturelles  :  mais  il  faut  que  vous  les  rap- 
portiez à  Dieu  y  en  les  faifànt  par  des  mo- 
tifs dignes  de  lui  >  dans  la  vue  de  le  glo- 
rifier^ de  racheter  vos  pèches  ^  de  réparer 
]qs  années  malheureufes  données  au  mon- 
de :  car  il  eiï  eVident  qu'agir  avec  ces  in- 
tentions? c'efl  prier.  L'autre,  ?  qu'il  faut 
que  vous  fafîiez  ces  bonnes  œuvres  avec 
difcernement ,  c'efl-à-dire  y  que  vous  ne 
confumiez  pas  les  talens  y  l'efprit,  le  cré- 
dit que  Dieu  vous  a  donnes,  à  feire  de  bon- 
nes œuvres  peu  conilderables  y  pendant 
que  vous  en  pouvez  faire  de  plus  impor- 
tantes y  que  vous  ne  faites  peut  être  pas  : 
c'eft-à-dire  ?  que  les  bonnes  œuvres  de  vo- 
tre goût  &  qLÙ  coùtcni:  peu  y  ne  vous  dé- 
tournent pas  de  celles  qui  feroient  plus  uti-# 
les  ,  mais  qui  vous  coûteroient  auîFi  plus 
de  foins  (k  plus  de  peine  :  ce  qui  ell  peut- 
être  la  cauiè  de  la  répugnance  que  vous 
y  avez.  Car?  dans  la  place  ou  Dieu  vous 
a  mife  y  il  ne  fe  contente  pas  que  vous 
faffiez  du  bien  ,  il  veut  que  vous  faliiez  de 
grands  biens:  &  comme  St,  Chryf'JÏOîne 
difoit 9  en  pariant  de  laumone y  qu'il  fal- 

loit 
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loit  craindre  qu'au  lieu  d'ctrc  rccompcnfe 
pour  avoir  donne  -,  on  ne  fut  un  jour  puni 
pour  avoir  trop  peu  donne;  aulH  devez- 
vous  prendre  garde  qu'aprèi  avoir  fait 
quelque  bien  >  vous  ne  loyez  encore  cou- 
pable de  n'en  avoir  pas  fait  alfez  »  ou  plu- 
tôt de  n'avoir  pas  fait  celui  que  Dieu  de- 
nian.ioit  plus  particulièrement  de  vous. 

Je  ne  dis  pouit  ceci  pour  vous  inquié- 
ter Ôc  pour  vous  embarralilr ,  mais  pour 
vous  encourager  &  pour  exciter  votre 
zèle.  C*eit  a  vous  à  examiner  devant  Dieu 
ce  que  vous  pouvez  >  &  de  quoi  vous  ètQs 
capable,  &  c'eit  à  \'0us  à  profiter  des  occa-i 
fions  qi'.e  la  P/ovidence  vous  fera  naître 
pour  parler  <Sc  pour  agir  utilement.  Ceft 
dans  la  priJre  même  ik  dans  la  coiiimuni- 
cation  avec  Dieu  ,  que  vous  devez  vous 
préparer  à  prendre  des  forcQS  pour  ce 
genre  d'aélion.  Quoique  la  pollure ,  dans 
laquelle  on  prie,  ne  foit  pas  ablolumcnt 
de  iVi-cnce  de  la  priJre,  elle  ne  doit  pas 
cependant  être  négligée;  car  le  corps, 
aull:-bien  que  Tef^n-it ,  doit  contribuer  à 
honorer  Dieu  <5c  à  lui  rendre  même  exté- 
rieurement le  culte  que  nous  lui  devons , 
la  Religion  que  nous  profelTons  -,  n'étant 
pas ,  dit  S(.  Aitg'.jl'm  ,  la  Religion  des 
Anges ,  mais  des  hommes  :  c'eil  ce  que 

mon- 
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TEcriuire  nous  enfeigne  5  &  ce  que  l'ex*» 
périence  même  nous  fait  fentir  :  fuivant 
ce  principe  ?  quelque  foible  que  vous 
foyez  5  à  moins  que  vous  ne  fufïiez  tout- 
à-fait  malade  ?  vous  commencerez  au 
moins  votre  prière  à  genoux  ^  pour  la 
contmuer  enfuite  ,  s'il  en  eft  befoin  y  dans 
une  pofture  plus  commode  ?  mais  pour-, 
tant  honnête  <5c  refpeclueufe  >  vous  fou- 
venant  toujours  que  vous  êtes  devant  Dieu 
&  que  vous  lui  parlez  :  car  pour  la  prière 
du  lit  y  vous  ne  vous  y  réduirez  que  dans 
Petat  de  maladie  s  pendant  laquelle  je  con- 
viens que  les  afpirations  fréquentes  font 
la  manière  de  priera  non -feulement  la 
plus  facile  y  mais  la  meiUeui-e,  Je  ne  dis 
pas  qu'il  ne  foit  bon  de  prier  dans  îe  lit , 
puifque  David  :>  qui  ëtoit  un  homme  fé- 
lon le  cœur  de  Dieu^  l'a  ainfi  confèille 
&  pratique  a  comme  il  paroît  en  tant  d'en- 
droits de  fes  Pfaumes  :  je  dis  que  de  prier 
feulement  dans  le  lit,  eft  une  efpece  de 
molleiTe  &  d'irreVérence  ;  que  cela  n'cft 
excufable  que  dans  la  maladie  :,  &  nulle- 
ment dans  la  fanté  y  quoiqu'on  ie  flatte 
de  prier  alors  avec  plus  d'attention  :  ce 
qui  eft  un  prétexte  y  ou  un  artifice  du 
Démon,  &  de  Tam.our  propre,  qui  fe 
cheixhe  jufques  dans  les  chofes  les  plus 

fain- 
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(aintcs.  Quand  donc  il  vous  arrivera  do 
yowi  coucher  devant  la  pcrfo'ine  que  vous 
me  maniuezy  ne  vous  dilpenil/  point  pour 
cela  de  faire  à  Dieu  une  prière  courte  ) 
avant  de  vous  mettre  au  lit  :  cette  régula- 
rité l'édifiera  &  lui  pourra  are  une  bonne 
infliudion. 

Je  trouve  très-bon ,  que  pour  fixer  vo* 
tre  elprit  dans  TOraifon,  vous  écriviez 
en  la  feifant  -,  les  lumières  &  les  vues  que 
Dieu  vous  donne  :  c'eft  un  moyen  très- 
propre  y  non-feulement  à  vous  appliquer 
dans  le  moment  au  llijet  que  vous  médi- 
tez t  mais  pour  en  conferver  le  fouvenir 
&  pour  en  pouvoir  plus  long-tems  profi- 
ter. Vous  relirez  les  choies  dont  vous 
aurez  ete  touchée.  Il  faut  feulement 
prendre  garde  ,  que  l'application  que 
vous  aurez  à  écrire  >  à  force  d'occuper 
votre  efprit ,  ne  deffeche  votre  cœur  & 
ne  l'empêche  de  s'unir  à  Dieu  par  des 
affeclions  vives  6c  tendres  >  dans  lefquel- 
ks  confille  f  eiîentiel  de  l'Oraifon  :  car 
alors  ce  que  vous  appeliez  Oraifon,  de- 
viendroit  une  pénible  étude  :  ce  ne  feroit 
plus  prier  »  mais  compofer.  Si  vous  épa- 
tez cet  inconvénient,  f écriture,  jointe  à 
l'Oraifon  ,  à  f  examen  de  votre  confcicnce 
&  au3^  autres  exercices  ulteneurs,  vo^is 

pour* 


286  Lettres  de  Direction 
pourra  être  d'un  grand  fmit:  &  je  con- 
nois  en  particulier  y  que  votre  dernière 
Lettre  etoit  pour  vous  une  ventable  Orai- 
fon  :  mais  je  fuppofe  toujours  que  le 
cœur  en  fut  occupée  aufîi-bien  que  l'ef- 
prit  y  &  même  encore  plus  que  Tefprit  : 
car  y  encore  une  fois  y  dans  l'Oraifon  ^ 
l'elprit  ne  doit  agir  que  par  le  cœar. 
Vous  voulez  que  je  vous  règle  le  tems 
que  vous  donnerez  à  la  prière  :  le  voici. 
Lorfque  vous  vous  porterez  bien^  vous 
vous  tiendrez  à  celui  que  vous  avez  juf^ 
quà  preTent  obfervë  vous  -  même,  qui 
va  y  dites-vous  y  à  une  heure  :  une  heure 
pour  vous  y  c'ell  allez  :  il  s'agit  de  la 
bien  employer^  ôi  que  Dieu  n'ait  pas  à 
vous  faire  le  reproche  que  Jesus-Christ 
fit  à  St.  pierre:  Vous  n'avezfu  veiller  une 
heure  avec  moi.  Quand  vous  ferez  indifpo- 
fee^  ou  languiiTante  ^  c'efl  l'état  de  vos 
forces  qui  vous  réglera  :  mais  ce  que  vous 
ne  pourrez  faire  alors  d'une  façon  y  vous 
le  ferez  de  Tautre  :  car  la  fouffrance  ,  avec 
foumilTion^  6c  avec  rélignation  parfaite  de 
votre  volonté  à  celle  de  Dieu  y  fera  une 
prière  bien  plus  longue ,  &  plus  continuel- 
le que  celle  que  vous  feriez  dans  votre 
Oratoire  y  ou  aux  pieds  des  Autels.  Quand 
vous  ne  ferez  pas  maitrelfe  de  votre  tems> 

car 
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:ar  il  vous  doit  ctro  indiffcrcnt  que  vous 
c  i\)vcz  ou  non>  vous  en  donnerez  à  la 
merc^  autant  que  vous  le  pourre.:  y  & 
Dieu  fera  content  de  vous.  Pourqu^'i  d'jnc> 
m  ce  cas-lÀ>  lèriez-vous  ddn>  le  trnible? 
Vous  craignez  que  la  peur  d'être  impor- 
tunée ne  vous  falfe  prier  Di^u  dans 
rotre  chambre  >  plutôt  que  d'aller  aux 
Saiuts  qui  fe  difent  dans  les  Eglifes  :  en 
Dftet  9  vous  pouvez  manquer  en  ceci ,  <5c 
ians  la  (ublhmce  de  la  chofe  <Sc  dans  les 
motifs  :  dans  la  choie  >  car  il  ell:  à  propos 
que  vous  alliez  quelquefois  à  ces  Saints  > 
quand  ce  ne  Icroit  que  pour  donner  rexem- 
ple  y  en  vous  conformant  à  la  d.:votion 
publique  ;  je  dis  quelquefois  >  comprenant 
bien  que  très-fouvent  vous  aurez  des  em- 
pêchement légitimes  &  de  juftes  raifons  de 
n'y  pas  aller:  dans  le  motifs  car  il  ne  vous 
ert  pas  permis  d'appréhender  fi  fort  l'im- 
portun ite  5  laquelle  vous  devez  regarder 
dans  l'ordre  de  Dieu  comme  une  dépen- 
dance de  votre  état.  Cette  trop  grande 
peur  d'être  importunée  ne  peut  venir  que 
d'un  fonds  d'orgueil  fecret ,  ou  d'amour 
excelTifde  votre  repos:  il  efi:  par  confe- 
quent  direélemcnt  oppofc  à  l'humilité  y  à 
la  charité  >  &  à  la  mortification  chrétien- 
jie  :  il  faut  donc  la  modérer  ,  en  vous  ou- 
bliant 
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bliant  un  peu  vous  -  même  >    &  en  vous 
abandonnant  davantage  à  la  conduite  de 
Dieu }  dont  les  delFeins  font  fouvcnt  atta- . 
chés  à  ce  qui  vous  importune.    En  com-^ 
bien  de  manières  y  avez-vous  peut-être 
manque  ^    pour  vous  être  (lir  cela  trop 
écoutée  ?  ôc  combien  la  iliite  de  l'importu- 
nité  vous  a-t-elle  fait  perdre  d'occafions 
heureufes  de  rendre  à  Dieu  j?  au  Prochain^ 
à  TEtat ,  au  Roi  les  fervices  importans  que 
vous  voudriez  un  joui*  leur  avoir  rendus  ? 
Il  faut  vous  faire  une  vertu   de  foufîrir 
qu'on  vous  importune  :  aimez  à  être  im-i 
portunée  pour  de  bons  fujets  *  &  ne  crai- 
gnez que  l'inutilité. 

Vous  avez  très-bien  fait  d'omettre  ,  de- 
puis deux  mois  ?  la  pénitence  (  un  cilice 
apparemment  )  que  vous  vous  êtes  prefcri- 
te.  Comme  je  fuppofe  que  vous  avez  pris 
en  efprit  de  pénitence  le  mal  que  Dieu 
vous  a  envoyé  9  il  vous  a  du  être  une 
pénitence  9  d'autant  plus  falutaire  9  & 
d'autant  plus  sûre  y  que  cela  n'a  pas  été 
de  votre  choix  y  mais  de  celui  de  Dieu. 
Cela  n'empêchera  pas  que  vous  ne  repre- 
jaiez  lautre  quand  votre  faute  fera  réta- 
blie :  mais  il  faut  qu  elle  le  foit  parfaite- 
ment j  autrement,  je  n'y  confcns  point. 
Le  déni  de  vous-même  &  les  pratiques  de 

la 
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la  pJiiitcnce  intérieure  ^    voilà  à  quoi  vous 
devez  priacipalement  vous  attacher. 

Il  me  fcmblc  que  voilà  à  peu  près  les 
chofcs  fur  Iclquelles  vous  m'avez  coniiilte  : 
&  vous  ne  vous  plaindrez  pas  que  je  ne 
fois  entre'  dans  le  détail. 


"LETTRE     VlII. 

DU    MEME, 

JE  conviens  avec  vous^  Madame,  qu'une 
dévotion,  qui  ne  conliileroit  que  dans 
un  certain  arrangement  ,    feroit  quelque 
chofc  de  bien  fuperficiel  3  6c  dont  vous  ne 
devriez  être  nullement  contente  :  car  quoi- 
que Tarrangement  foit  bon  en  tout  jufqu'à 
un  certain  point  y  <Sc  qu'il  ne  faille  pas  le 
négliger^  il  doit  pourtant  fuppofer  v.n  cer- 
tain fonds  plus  ilable ,    de  ce  fonds  doit 
être  en  vous  un  amour  folide  de  la  péniten- 
ce y  un  parfait  détachement  de  vous  -  mê- 
me }  un  zèle  ardent  de  la  gloire  de  Dieu? 
une  charité  tendre  pom*  le  prochain ,  une 
humilité'  flncere  ,  un  attachement  inviola- 
ble à  vos  devoirs,  même  les  plus  pénibles^ 
une  entière    foumiilion  aux  ordres  de   h 
Providence,    une  prt-paration  à  tout  fouF- 
frir,  &  aux  autres  chofcs  que  j'y  poiirrois 
Lcit.  Tom.  II L  N  aju;;- 


290  Lettres  de  Direction 

ajouter.  Or  ,  tout  cela  peut  fe  pratiquer 
dans  les  états  mêmes  où  votre  arrangement 
viendroit  àcelTer:  car  il  efleVident^  par 
exemple  s  que  dans  la  maladie  une  partie 
de  tout  cela  j  pour  peu  qu'on  foit  fidèle 
à  la  grâce  3  le  pratique  >  non-feuiement 
auiîi-bien  5  mais  mieux  &  avec  moins  de 
mélange  d'amour  propre  que  dans  la  fanté. 
Servez-vous  donc  des  Imnieres  que  Dieu 
vous  donne  fur  ce  points  &  profitant  de 
votre  expérience  y  feites-vous  un  plan  de 
dévotion  qui  foit  indépendant  de  tout  ; 
c'ell-à-dire  ^  que  vous  puifïiez  vous  main- 
tenir ^  &  dans  l'infirmité,  &  dans  la  Tan- 
te 5  &  dans  l'embarras  des  affaires  ,  & 
dans  le  repos  »  &  dans  la  bonne  humeur  9 
&.  dans  le  chagrin  :  or ,  il  me  femble  qu'ua 
excellent  moyen  pour  cela  y  eft  de  faire 
conilfter  votre  dévotion  à  accomplir  la  vo- 
lonté de  Dieu  félon  f  état  où  Dieu-  vous 
met:  car  y  félon  les  états  diiferens  où  vous 
vous  trouverez ,  il  demande  de  vous  cer- 
taines chofeSî  dont  votre  perfeftion  aftuel- 
le  dépend,  &  qui  valent  mieux  pour  vous 
que  celles  qui  feroient  plus  de  votre  goùt> 
^  plus  conformes  à  vos  idées  :  il  ne  s'agit 
donc  pour  lors ,  ou  à  vous  appliquer  à  re- 
connoître  cette  volonté  de  Dieu^  &  à  Tac- 
complir. 

LET- 
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LETTRE     IX.  * 

DU  Curé  de  M  a  i  n  t  e  n  o  n. 
Du  2Z.  Novembre  171  î. 

MADAME,  je  n**ai  pas  ofemclcr  mes  con- 
lo lations  à  celles  de  tant  d'illullres 
Pfclats,  qui  ont  ellaye  de  calmer  votre  julte 
douleur.  Je  me  luis  contente  de  prier  9  de 
pleurer,  de  gémir.  Mais  il  eft  tems  de  m'ac- 
quittcr  de  ce  devoir?  que  l'uiclination  me 
prefcrit  autant  que  la  reconnoilfance. 

Il  n'y  a?  Madame?  que  Dieu  fcul  qui  puif- 
fe  vous  confoler  après  la  perte  que  vous 
avez  faite  :  mais  arJfi  ce  grand  Dieu  le  peut 
faire;  8c  il  le  fera  avec  plénitude  ,  parce 
qifil  eil:  fert  fjur  s^atijudrii' .  &  Dieu  Tout' 
yiiijjunt  four  confoler  y  férc  des  miféricoY'^ 
desy  &  JDidu  de  toute  c^ynfolation. 

SM  voui a  epDu Vît?  Madame?  par  la  plus 
fenfible  affliction?  c'eft  qu'il  fa  jugé  necef- 
faire  pour  vous  élever  à  la  plus  e:u inente 
pcr£<t:on  :  cVfl:  pour  vous  y  préparer^,  qu'il 
vous  a  infpii'e  le  delî^iin  de  vous  retirer  de 
N  2  l'agi- 

♦  Cette  Leitre  de  ce  nidation  fur  îa  mort  de 
I.  O  LU  S  X  ï  V.  plut  fort  à  Madame  de  Main- 
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ragltation  du  mondes  &  qu'il  vous  a  faic 
depuis  long-tems  une  folitude  au  milieu  de 
la  Cour.  St.  Jean  Chrifojîome  écrit  à  rillu** 
flre  OUm^iddc  y  accablée  d'une  profonde 
trifledc  :  Vous  avez,  fait  de  grandes  chef  es  ; 
mais  il  vous  manquait  defoujffrir:  paroles 
qui  conviennent  admirablement  aux  mira-» 
des  de  votre  vie^  &  à  Tetat  de  mollefTe  où 
vous  vous  trouviez  maigre  vous.  Il  lui  cite 
St.FauU  qui  fe  glorifioit  dans  Tes  fouffrances. 
Il  efl:  très-vrai  >  que  Taffliélion  ajoute  un 
nouvel  éclat  à  la  gloire  des  grandes  âmes.: 
il  manque  à  leur  vertu:>  lorfqu'elles  n'ont 
jamais  été  éprouvées  par  radverfîté.  La  ver- 
tu fouffrante  eil  le  fpeclacle  le  plus  agréa- 
ble y  que  les  Saints  voyent  fur  la  Terre. 
L'exemple  de  J.  C.  fouifrant  eft  fans 
doute^  Madame,  votre  unique  confolation. 
Vous  alliez  après  lui,  renonçant  à  vous-mê- 
me &  portant  votre  croix.  C'eft  à  préfent 
qu'il  faut  montrer  fi  ce  renoncement  étoit 
lîncère^  oc  ii  ce  fardeau  étoit  porté  avec 
courage  &  avec  rélignation.  C'efl:  en  fur- 
montant  votre  douleiu',  que  vous  vous  con- 
vaincrez vous-même  de  la  vérité  de  votre 
foumiiïion.  St.  Bernard  dit  qu'il  faut  pren- 
dre fa  croix  par  le  milieu,  6c  la  charger  fur 
ii^s  épaules  ,  parce  qu'elle  eft  trop  pe faute 
par  le  bout.  Ainfi,  Madame,  il  faut  oppofer 
à  votre  douleur  tous  les  motifs  de  foi^  tous 

les 
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les  fentinicns  d'amour»  tous  les  aéîcs  de  pt> 
nitcnce  qui  peuvent  la  diniinuer.  Quant  au 
rtnonccment  à  nous-mcmcs?  ôi.  paj*  confé- 
quent  à  tout  ce  qui  attache  le  cœur^  renon-» 
cément  nccelVairc  pour  aller  <i  la  fuite  de 
Jesus-CiiRIST»  vous  lavez  ce  qu'il  dit  à  les 
Apôtres  peu  de  tems  avant  (à  paîiion  :  Il 
tjï  exp/Jient  pour  vous  que  je  m'en  aille  : 
tant  que  je  ferdi  ave:  vous,  le  St.  Efprit 
ne  viendra  point  en  vous  HJ  quoi  !  Mada- 
me j  y  avoit-il  rien  de  plus  capable  d'atti- 
rer le  St  Efprit  fur  eux?  que  la  préllnce  de 
J.  C.  ?  C'eli,  diii-nt  quelques  Pères  de  TE- 
glife  y  qu'étant  attaches  à  lui  par  un  amour 
trop  humain  pour  les  perfections  de  Ion  hu-t 
manite  y  ct^t  attachement  affoibliiroit  celui 
qu'ils  dévoient  avoir  pour  les  perfedions 
de  fa  divinité.  Tant  il  ell  vrai?  Madame  , 
que  ce  Dieu  jaloux  ne  veut  point  de  con- 
current, &  que  dans  les  attachemens  les 
plus  légitimes  il  peut  y  avoir  des  dcfauts  ! 
ce  qui  fait  que  Dieu  nous  en  ôte  Tobjct  > 
afin  que  notre  cœur  n'étant  plus  partage 
&  fe  portant  tout  à  lui  >  rien  ne  l'empêche 
de  fe  donner  tout  à  nous  avec  le  poids  in- 
fini de  fon  amour. 

Vous  avez  beaucoup  perdu?  Madame  : 

mais  vous  y  gagnez  un  bien  plus  grand  af- 

fernuifement  dans  la  vertu.  Ce  flit  par  les 

plus  rudes  épreuves  que  le  Patriai'che  Job 

N  3  par- 
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parvint  à  une  fi  eminente  faintete.    Dieu 
vous  a  été  un  grand  appui;)  un  grand  fuport: 
c'eft  qu'il  veut  être  lui-même  votre  foutien. 

Vous  perdez  un  grand  Roi  &  un  bon 
ami  :  un  plus  grand  Roi  que  lui  &  un  ami 
plus  tendre  6c  plus  iîdèle.  J.  C.  Tout  -  puif- 
fant  Roi  de  gloire  ^  avec  toutes  Ces  grâces* 
fes  beautés?  les  charmes:?  fes  divins  attraits» 
fe  prefente  à  vous  9  &  vous  demande  tout 
votre  cœur.  Ce  grand  Monarque^  que 
Dieu  vous  a  ravi  y  vous  diroit  fans  doute  y 
s'il  pouvoit  vous  faire  entendre  fa  voix  : 
Madame  ?  vous  ne  perdez  pas  au  change  : 
Helas  !  vous  diroit-il,  je  n'ai  jamais  repan-^ 
du  une  feule  goûte  de  mon  fangpour  vous. 

Il  penfe  à  vous  ?  ce  Roi  que  vous  pleu- 
rez :  il  vous  doit?  après  Dieu  ,  le  bonheur 
dont  il  jouît  :  il  le  doit  à  ces  fentimens  de 
vertu  &  de  pieté  que  vous  lui  avez  infpirés 
par  votre  exemple  ôc  par  vos  confeils  :  il 
vous  les  doit ,  &  il  le  fent  vivement. 

Siy  après  tant  de  facri£ces  offerts  pour  fa 
délivrance  à  tous  les  Autels  du  Royaume  y 
il  lui  refloit  encore  à  fouifrir?  le  grand  St. 
Chryfoftome  dit  que  tous  les  péchés  du 
monde,  plongés  dans  la  miféricorde  de 
Dieu  ?  ne  font  que  ce  qu'eft  une  goûte  de 
iiel  mêlée  avec  toutes  les  eaux  de  la  mer; 
&i  que  peut-on  penfer  de  cette  miféricor- 
de ;  mêlée  avec  le  précieux  fang  de  J.  C? 

Si 
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^i  Ce  Prince  li  pieux  ett)it  encore  dans  \jl 
iouSruncçy  une  chofc  lui  fcroit  un  furcroit 
de  douleur:  cVib  Madanic>  que  vous  vous 
occupez  peut-otro  trop  tortemcntde  lui. 
Vous  vous  en  occupez  julqu'a  nous  abattre 
&  à  vous  affliger  :  il  craindroit  que  ce  no 
fut  un  affoibl il fe nient  de  cette  confiante 
vertu  qu'il  adiiîiroit  en  vous.  Vous  vous 
êtes  toujours  intcrelUe  pour  fbn  làlut  :  il 
s'intc'relîe  aujourd'hui  pour  le  vôtre  :  vous 
avez  tiche  de  lui  adoucir  les  anicrtunies 
de  la  vie  :  il  voit  avec  peine  que  là  mort 
fait  la  trillelfe  de  vos  jours.  Il  confentiroit 
<jue  vous  roublia(f]ez>  pour  être  unique- 
ment ,  &  plus  parfaitement  a  J.  C. 

Je  crains^  Madame^  de  vous  parler  avec 
trop  de  liberté  :  c'en  ell  dcja  une  bien  gran- 
de dWoir  ofe  vous  écrire:  mais  pouvois-je 
me  taire  ,  pene'tre'de  votre  douleur,  com- 
ble de  vos  bienfaits,  anuyi  de  votre  pro- 
te^lion  ?  Je  n'ai  pu  me  difpenler  de  vous 
témoigner  ma  reconnoilTance  par  les  fenti- 
nicns  auxquels  vous  prenez  le  plus  de  part. 
J'heTitois ,  dans  la  crainte  de  reVeiller  de» 
fentimeas?  peut-être  un  peu  alToupis  :  mais 
ce  qui  augmente  Taffli^tion  •,  dans  le  tems 
qu'elle  ell  re'cente  ,  la  foulage  dans  un  au- 
tre. Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il 
donne  fa  bJnedidion  à  cette  lettre,  &  qu'el- 
le vous  puiife  donner  quelque  conlolation. 
N  4  Nous 
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Nous  n'avons  pas  manque  9  Madame  9 
de  célébrer  dans  les  deux  Êglifes  le  fervi- 
ce  du  Roi  le  plus  folemnellement,  <Sc  avec 
le  plus  de  pieté  que  nous  avons  pu,  fuivanc 
les  ordres  que  nous  en  avoit  donnes  Mon- 
leigneur  TEvêque  de  Chartres  dans  le  tems 
prefcrit  :  mais  notre  zèle  n'a  d'autres  bor- 
nes que  notre  devoir  ;  ôc  notre  devoir  ell 
de  nous  affliger  de  la  mort  d'un  Prince  à 
qui  nous  devions  tant  ?  6c  du  coup  dont  le 
glaive  du  Seigneur  a  frape  notre  bienfai- 
trice. Permettez  nous  d'efperer.  Madame^ 
que  votre  retraite  ne  diminuera  point  les 
bontés  que  vous  avez  toujours  eues  pour 
nous  :  votre  cœur  fera  toujours  le  même? 
ainfi  que  le  profond  refpedl  avec  lequel^  (3cc» 

LETTRE    X. 

DE   l'Abbé    de    Vassé, 

MADAME  ,  M.  le  Cardinal  de  N 0  aille  s- 
n/ayant  communique  le  deiir  que 
vous  avez  ,  que  Madame  la  Duchefle 
de  Nouilles  votre  nièce  entrât  aux  Car- 
mélites de  Grenelle  a  je  leur  en  fis  hier 
la  propoiîtion  :  elles  l'ont  reçue  comme 
une  nouvelle  afTurance  de  vos  bontés  5  &: 
en  font  pénétrées  d'une  vive  reconnoil-. 
fance:  elles  vous  regardent  ,  Madame  j 
comme  la  Fondatrice  de  leur  Maifon  ,  & 

ont 
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ont  grave  dans  leurs  cœurs  cette  abondan- 
ce de  bienfaits  dont  elles  vous  font  rede- 
vables dans  toute!»  les  rencontres.  Quoi- 
qu'elles ayent  pris  du  corj  de  Rome  des 
niefures  pour  que  vSa  Sainteté  n*accordrit 
aucune  entrée  chez  elles  >  preu\'C  bien 
claire  de  leur  efprit  de  retraite^  elles  s'of- 
frent ,  Mad:ime ,  de  la  demander  au  Pape 
pour  Miidame  votre  nièce  y  fçachant  bien 
qu'elle  les  édifiera  5  bien  lv)in  d'apporter 
aucun  relkhe  à  leur  régularité.  De  ma 
part ,  vous  Içavcz  y  Madame ,  combien 
je  vous  iius  dévoue  ;  6c  ii  Sa  Sainteté'  me 
renvoyé  la  chofe  ,  vous  pouvez  compter 
que  je  ferai  mon  devoir.  Je  me  fuis  par 
difcrétion  >  Madame»  impofc  illence  dans 
le  tems  où  l'avènement  au  Siège  etoit  in- 
certain .^  me  contentant  de  faire  beaucoup 
prier  Dieu  pour  le  fuccès  de  cette  affai- 
re ?  6c  pour  vous  foutenir  dans  l'inquié- 
tude qu'elle  vous  a  donnée.  A  prefent  > 
Madame  9  que  Notre  Seigneur  jette  fiir 
nous  un  regard  favorable  9  fouffrez  que 
je  vous  en  marque  ma  joye. 

LETTRE    XI. 

DU     PeRE     G0NNELIEU3     J. 

J'Ai  vu  aujourd'hui  Madame  de   GoU" 
Uine  ,  qui  m'a  api^ris  qu'on  avoit  parlt; 
N  s  àM, 
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à  M.  le  Cardinal  de  Janfon  9  pour  me  fai- 
re prêcher  à  la  Chapelle  du  Roi.  Cela 
m'a  furpris  y  Madame  ;  car  je  ne  penfois 
pas  à  une  chofe  comme  celle-là ,  dont  je 
fuis  fi  indigne  ,  &  fi  incapable  :  mais  je 
penfois  feulement  à  la  Paroiffe  de  Verfail- 
les  9  pour  y  prêcher  un  Carême. 

Je  viens  d'achever  la  Retraite  publique 
que  j'ai  donnée  aux  Filles  de  Sainte  Aure  9 
qui  font  au  nombre  de  fix-vingt^  &  qu'on 
élevé  avec  un  extrême  foin  >  6c  une  béné- 
diction de  Dieu  qui  efl  furprenante  :  elles 
vivent  du  travail  de  leurs  mains.  Je  leur 
faifois  deux  fois  le  jour  des  Difcours  très- 
touchans  fur  leurs  devoirs  9  qu'elles  enten- 
doient  fans  difcontinuer  leur  ouvrage  :  & 
<;'étoit  dans  l'ouvroir  même  où  je  leur  par- 
lois  :  &  dans  l'intervalle  de  ces  Médita- 
tions 9  celles  qui  vouloient  fe  confefTer  9 
venoient  me  parler  au  Confeffîonal  :  je 
pafTois  toute  ia  joiirnée  dans  ce  faint  em- 
ploi ;  &  je  vous  avoue  que  je  n'ai  jamais 
donné  de  Retraite  avec  tant  de  confola- 
tion^  de  voir  ces  âmes  ii  bien  élevées  dans 
la  crainte  (Se  dans  l'amour  de  Dieu. 

Si  cette  Communauté  pouvoit  obtenir 
du  Roi  des  Lettres-Patentes?  elle  pourroit 
recevoir  des  legs  9  <5c  des  donations  9  ce 
qui  la  foutiendroit  :  &  je  vous  allure  que 
c'efî:  une  des  œuvres  les  plus  frudueulés 

que 


I 


A  Mad.  de  Maintenon.  299 
<]ue  vous  pui/Tiez  faire  ^  que  de  leur  pro- 
curer cette  grâce. 

Je  pars  demain  pour  aller  faire  une  Mif- 
fjon  à  Montreau  ,  oii  nous  efpcrons  d'y 
avoir  (lir  la  fin  de  notre  Miiîion  une  briga- 
de de  MoufquetaireS;,aulalut  delcjuels  nous 
nous  employerons  avec  tout  le  zèle  poffi- 
ble.  Je  prie  Notre  Seigneur  qu'il  vous  com- 
ble de  lès  grâces  >  6c  qu'il  vous  y  rende  fi- 
délie. 


LETTRE    XII. 

DE    M.    H  U  C  H  G  N    *. 

A  Vo'fuilles ,  ce  iz.  Avril  17 16. 

JE  ne  puis  tarder  davantage  y  Madame > 
à  vous  rendre  compte  de  la  viiite  que 
le  Prince  de  Géorgie  a  eu  le  plaiiir  de 
rendre  à  votre  fciinte  6c  illulire  Commu- 
nauté; il  auroit  bien  voulu  avoir  l'honneur 
de  vous  alfurer  de  fes  relpects  :  mais  ayant 
appris  que  cela  pourroit  vous  incommo- 
der ,  il  s'efl:  contente  du  refle  de  la  grâce 
qu'il  vous  avoit  fait  demander.  Il  n'a  pu 
s'empêcher  d'admii'er  cette  fainte  Maifon 
de  la  manière  du  monde  la  plus  touchan- 
te y  en  parlant  toujours  de  la  Maifon  de 
Dieu  y  OLi  fe  trouvoient  fes  Anges  qui  l'y 

louoient 
f  Curé  de  Yerfailles. 
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louoient  continuellement^  &  qui  etoit  fi 
dignement  repreTentee  par  celle  de  Saint-» 
Cyr  y  où  fe  trouvoient  des  perfonnes  d'une 
fî  grande  modeftie  &  pieté.  Il  a  fouvent 
dit  encore  >  que  tout  ce  qu'il  remarquoit 
à  Verfailles  &  aux  environs  ?  etoit  la  mar- 
que indubitable  du  plus  grand  Roi  du  Mon- 
de^ &  que  ce  qu'il  voyoit  dans  votre  Com- 
munauti  y  etoit  un  eifet  de  la  piété  du  plus 
zélé  de  tous  les  Chrétiens  :  ce  font  des  ex- 
prefîions  groffîeres  dans  notre  Langue:»  mais 
qui  font  fentir  les  julles  penfées  de  ce  Prin- 
ce très-religieux^  qui  nous  a  ici  donne  plu- 
fîeurs  preuves  de  fa  Religion  &  de  fa  dévO" 
tion  :  plein  de  modeiHe  dans  les  Eglifes  9 
priant  fouvent  Dieu  dans  fa  chambre  y  ob- 
lervant  exaélement  l'abflinence  des  Mer- 
credis ;  en  un  mot,  marquant  en  toute  oc- 
cafion  une  modeftie  extraordinaire  &  un 
zèle  très  -  grand  pour  la  propagation  de  la 
Foi.  Ce  Prince  eft  parti  ce  matin,  après 
nous  avoir  dit  toujours.?  en  fa  manière  hon- 
nête &  ouverte,  que  (i  Dieu  a  mis  ûx  jours 
pour  créer  tout  le  Monde  ,  il  femble  qu'il 
en  a  employé  un  tout  entier  à  la  compolî- 
tion  de  la  France. 

Madame  la  Chanceliére  vient  de  mou- 
rir :  elle  nous  a  donné  toutes  les  marques 
pofîibles  de  fa  piété,  de  fa  patience?  6c  de  fa 
confiance  au  Seigneur.  Voyez  3  Madame  , 

quel- 
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quelle  SiipJriciirc  vous  voulez  que  nous 
donnions  à  notre  Charitt^. 

LETTRE     XIII. 

DE   M.    Morand    *. 
A  MdYÎy  ^  ce  14.  Mal  1716. 

MAdaM£  ,  vous  aimez  tant  le  bien  pu- 
blic, que  j'ai  cru  devoir  vous  écrire 
deux  biens ,  qu'il  ell  facile  de  faire  en  ce 
pays-  ci. 

On  me  dit  qu'il  y  a  dans  le  Bourbonnois 
dix-fept  cent  Domaines  ou  Métairies  aban- 
données,  parce  que  les  Receveurs  des  Tail- 
les ont  foit  vendre  les  beftiaux  de  ces  Do- 
maines pour  la  Taille  :  ainli  les  maifons  de 
ces  Domaines  tombent ,  les  terres  font  en 
frichej,  manque  debeiliaux:  elles  ne  font  ni 
labourées^  ni  fumées,  ni  enfemencées  :  el- 
les n'cngraiilent  plus  d'animaux,  ce  qui  fài- 
Ibit  l'abondance  du  pays:  ainhla  viande,  qui 
val  oit  ici ,  il  y  a  quelques  années ,  trois  fols 
fîx  deniers  la  livre^  eltà  préfent  avjfi  chère 
qu'a  Paris  :  (5c  le  Roi  ne  peut  rien  retirer  de 
ces  lieux  abandonnés. 

On  trouve  un  remède  très-facile  à  ce  mal. 
On  trouve  aifément,  à  caufe  dudécri  des 
munnoyes  )  de  l'argent  à  emprunter  j  mais 

le* 

*  Prieur  -  Curé  de  Mari/. 
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les  prêteurs  veulent  une  afllirance  &  une 
hypothèque  :  il  eil  aife  de  leur  en  donner 
une  9  a  le  Roi  y  par  un  Arrêt  du  Confeil  > 
deTend  aux  Rec-eveurs  des  Tailles  de  faire 
vendre  lefiits  beftiaux  achètes  pour  repeu- 
pler 6c  rc^^tablir  lefdites  terres  3  de  cela?  pen- 
dant Tefpace  de  cinq  années. 

L'abondance^  par  ce  moyen?  reviendra? 
6c  le  Roi  y  trouvera  Ton  profit  :  les  terres  y 
produiiant  6c  rapportant  ?  mettront  les 
Maîtres  en  état  de  payer  les  droits. 

Le  fécond  bien?  facile  à  faire?  eft  à  fe- 
gard  de  THôpital?  où  les  Sœurs  reçoivent 
des  malades  de  toute  la  France?  6c  fur-tout 
beaucoup  de  foidats  :  il  le  fait  en  cet  Hô- 
pital des  guerifons  par  les  eaux  6c  par  le 
foin  des  .Sœurs  ?  qui  tiennent  du  miracle  : 
elles  n'ont  que  quatre  cent  livres  de  rente 
pour  nourrir  trois  Sœurs  6c  le  nombre  de 
malades  qu  elles  foignent  toutes  les  faifons: 
le  pain  6c  la  viande  font  ici  très  -  chers?  les 
charités  refroidies ,  en  forte  que  la  Sœur 
Antoine: te  ?  Supérieure  ?  qui  y  efl  depuis 
plus  de  trente  années  ?  quoique  tf  es  -  en- 
tendue 3  ne  fçait  plus  que  faire  6c  que  de- 
venir. 

M*.  Fdgon»  zélée  pour  cet  Hôpital?  ob- 
tint ?  il  y  a  plufîeurs  années  ?  de  M.  le  Car- 
dinal de  Janfcn  <)  Grand  Aumônier?  cinq 
cent  livres  par  année  ?  fur  les  grandes  au- 
mônes 
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moncs  du  Roi.  L'Hôpital  de  Bourbon  cil 
pour  cette  loinnie  lur  le  Regilire  de  M. 
le  Grand  Aunicinier  :  mais  depuis  1706» 
ledit  Hôpital  n'a  rien  rc\u  de  ladite  auniô-r 
ne.  A  prêtent  que  la  paix  cli  faite  >  il  cfl: 
aifc  de  payer  une  (onime  fi  modique,  qui 
cependant  rétablira  toutes  les  bonnes  œu- 
vres qui  Te  font  en  ce  lieu.  Un  mot  de  vous. 
Madame  ,  à  M.  Definarcts  feroit  la  chofe 
i\u-  le  champ  :  &  les  Sœurs  de  Verfailles  > 
ou  la  Supérieure  des  Sœurs  de  Paris ,  pour- 
roient  recevoir  cette  fomme  >  &  la  faire 
tenir  aux  Sœurs  de  Bourbon. 

Vous  direz  peut-être  de  quoi  je  me  mêle, 
que  ce  n'efl  pas  ici  ma  Paroiile:  il  ell  vrai  9 
mais  la  charité  ell  de  tout  pays  :  mon  inten- 
tion eft  bonne ,  &  pourquoi  ne  pas  procurer 
tout  le  bien  qu'on  peut  ?  Souvent  faute  de 
parler  ?  le  bien  ne  fe  fait  pas.  J'abandonne 
tout  cela  9  Madame ,  à  votre  pmdence  & 
à  votre  charité'.  J'efpere  que  les  eaux  me 
mettront  en  état  de  travailler  avec  zèle  au 
falut  des  âmes  que  Dieu  m'a  confie'es.  Je 
ne  ceiïe  de  dem.ander  à  Dieu^  Madame  > 
qu'il  fancliHe  &  conferve  le  Roi,  6c  que 
les  peines  fenfibles ,  que  Dieu  de  tems  en 
tems  lui  envoyé  y  lui  (oient  comptées  pour 
l'etcrnite'.  Je  demande  auOi ,  Madame  9 
qu;i  Dieu  \-cus  faife  croître  de  plus  en  plus 
dans  fon  amour  ^  &vous  conferve  pour  le 

bien 
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bien  du  Royaume  ^  pour  la  confolation  du 
Roi  y  &  pour  la  ,fan6i:ifîcation  toujours 
croiiTante  des  Dames  de  Saint-Cyr. 

Permettez  moi  de  vous  envoyer  le  dé- 
tail d'une  mort  très-ediiiante  :  on  peut 
vous  prcTenter  ces  objets  y  à  vous  qui  êtes 
détachée  de  la  vie  :  &  ce  récit  peut  être 
utile  à  vos  enfans.  Vous  élevez  ,  loin  des 
dangers  du  fiécle  ,  une  jeunefTe  innocente  : 
qui  peut  dire  combien  vous  prévenez  de 
chutes  que  la  pauvreté  6c  la  féduclion  pro- 
duiroient  ?  Qui  peut  allez  edimer  le  con- 
tre-poifon  dont  vous  les  nourrirez  y  & 
qui  les  fbutiendra  au  milieu  des  tempêtes 
que  le  démon  excite  ?  Combien  de  vertus 
naiiTantes  ont  le  tems  de  fe  fortifier  par 
l'art  avec  lequel  on  les  cultive  ?  Heureux 
jardin  5  on  la  voix  du  ferpent  n'efl:  point 
entendue  y  &  où  la  voix  de  Dieu  efl:  la  feule 
qui  foit  fuivie  !  Puifîiez-vous  >  Madame  y 
jouir  encore  long-tems  de  la  vue  de  cet 
azile  de  l'innocence  y  y  voir  fortifier  ces 
aiglons  qui  vous  porteront  un  jour  fur 
leurs  ailes  dans  le  Ciel. 

Fin  du  Tome  TroiJJemc, 


» 


